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PREFACE. 

L E recueil des Lettres édifian- 
tes, & celui des Millions au le- 
vant , publié par les Jéfuites, elt 
trop répandu pour qu’il foit befoin 
d’en faire connoître le plan & l’exé- 
cution. L’un & l’autre font bien 
éloignés fans doute , d’une perfec- 
tion propre à mériter des luffra- 
ges univerfels. Tout ledeur fenfé 
n’eft pas moins rebuté par le nom- 
bre confidérable de volumes , que 
par le ton fingulier qui régné par 
tout. S il s’y rencontre des obfer- 
vations intérelfantes fur certaines 
contrées peu connues , fur leurs 
produdions, fur les mœurs & les 
ufages de leurs habitans , elles font 
noyées dans un fatras de détails 
minutieux, de récits abfurdes qui 
ne peuvent trouver de créance 
que parmi des dévots imbécilles, 
«ou dans des efprits attachés par 
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fanatifme, au parti des éditeurs de 
l’ouvrage. De 3 6 volumes in- 12 
dont ils font compofés, pas un feul 
qui n’offre une narration pompeu- 
fe de miracles , une énumération 
journalière, un calcul exagéré de 
converlions , de baptêmes & d’au- 
très oeuvres façrées de ce genre , 
opérées par le miniftere de plufieurs 
Millionnaires Jéfuites, que leurs 
pieux confrères nous donnent pour 
autant de faints, 6c auxquels ils 
affignent à leur gré le rang glo- 
rieux,de çonfeffeurs ou de martyrs, 
A l’égard des obfervations phy- 
fiques ôc morales que contient 
cette collection épiftolaire , on ne 
peut leur refufet de l’eftime, 6c 
elles la méritent en effet. Quand 
le témoignage de différens voya- 
geurs qui ont vu les mêmes pays , 
ne confirmeroit pas les rapports 
des hommes apoftoliques , la fim- 

f diçité avec laquelle ils font faits , 
es mdnagemens qu’ils ont pour 
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la vraifemblance , le défaut de mo- 
tifs intéreffés dans ces objets pro- 
fanes , ne devroient laifier aucune 
défiance à cet égard. 

Ajoutons encore pour aller au- 
devant de tout foupçon d’injuf- 
tice & de partialité , qu’on ne peut 
s’empêcher de convenir , que les 
fciences n’ayent de grandes obli- 
gations à ces religieux , dont quel- 
que jour on fentira vivement l’ab- 
fence, & qu’il n’a pas dépendu 
d’eux que nos arts ne fe foient enri- 
chis des connoifiances, de l’induf- 
trie & des procédés des peuples 
qu’ils ont viiités. 

Un projet qui a donc pour but 
de recueillir tout ce qui fe trouve 
d’intéreflant dans les Lettres édi- 
fiantes, dans le recueil des Millions 
au levant, & dans quelqu’autres 
voyages des Jéfuites ; d’en fup- 
primer les abfitrdités, & les pro- 
diges qui y font fi multipliés ^ 
ne peut -il pas efperer d’être 
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reçût favorablement du public t 
T out leéteur , à l’exception du dé- 
vot & de l’enthoufiafte , y trou- 
vera de quoi fe fatisfaire & s’amu- 
fer agréablement. Sans être obli- 
gé de feuilleter 3 6 volumes, le 
naturalifte verra tout ce qui a mé- 
rité l’attention des Millionnaires 
dans les trois genres de produc- 
tions qui font fon étude. Le géo*» 
graphe y trouvera des lumières 
fur la pofition de certaines villes, 
de certaines contrées ignorées iuf- 
-qu’au temps des Millionnaires. Le 
favant ne pourra manquer d’y 
voir avec plaifir , ralfemblés, les 
tréfors d’une vafte érudition qui 
embraffe également les matières 
•facrées ôt profanes, ôc des dilfer- 
tations profondes fur des opinions 
anciennes, comparées au fyftême 
des Indiens religieux. 

Le mérite , les connoiïïan- 
.ces générales de ces obferva- 
jteurs doivent donner du prix 
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Le premier fera confacré à 
donner des notions géographi- 
ques & jphyfiques du pays dont 
on aura a traiter, & à faire con- 
noître les fleuves & les rivières 
qu’il renferme. 

Dans le fécond , l’on décrira 
toutes les produélions naturelles 
qui s’y trouvent. 

Le troifieme aura pour objet de 
parler des peuples qui l’habitent , 
& de faire connoître tout ce qui 
concerne leurs ufages , leurs arts , 
leur commerce , leur religion ôc 
leur gouvernement. 

Afin d’éviter à cette colleélion 
l’inconvénient d’une groflfeur trop 
volumineufe , j’ai penfé qu’il étoit 
fuperflu d’y inférer les lettres des 
Millionnaires, où il eft queftiort 
de la Chine & du Japon. 

Les Peres Du Halde & Char- 
levoix qui les ont fait entrer 
dans les hilloires qu’ils ont don- 
nées de ces Empires, ont été 
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fi fouvent analyfés , qu’il n’y att-3 
roit aucun avantage à faire re- 
paroître des obfervatîons fur ces 
contrées. Cependant on ne négli- 
gera pas de recueillir celles , qui 
poftérieures à l’édition des ouvra- 
ges de ces Jéfuites* joindront au 
mérite de la nouveauté , celui de 
futilité ou de l’agrément. 

A l’égard des articles qui feront 
peu confidérables , Ôc des obfer- 
vations ifolées qui n’ont été faites 
qu’en paffant, on fera paroître 
les Millionnaires eux-mêmes fur 
la fcene; 6c c’eft dans leurs ter- 
mes qu’on lira leur relation : abf 
tra&ion toujours faite des pieufes 
faulfetés qu’ils raportent pour l’édi- 
fication de leurs le&eurs , ôc qu’on 
peut rejetter fans être impie ; mais 
qu’on ne pourroit croire fans ou- 
trager la raifon. 

Après Pexpolition du plan dont 
CCt ouvrage eft l’exécution } il ne 
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ffcûe plus quà prévenir le public 
que les matières s’étant trouvées 
allez abondantes dans le Recueil 
des lettres édifiantes , ôc dans d’au- 
tres voyages des Jéfuites aux In- 
des, pour former ces quatre vo- 
lumes , on n’a pas jugé à propos 
d’y ajouter l’analyfe du recueil des 
millions au levant , qui peut com- 
pofer encore deux volumes ; & en 
cela le Libraire a moins confulté 
fon intérêt que le defir de plai- 
re au public. Si ces quatre volumes 
font reçus favorablement , & font 
defirer les deux autres , on ne man- 
quera pas de les publier au com- 
mencement de 1768. Au relie on 
peut être très-afliiré qu’on n’a rien 
omis d’intérelfant ni d’utile dans 
çes Mémoires. L’exa&itude avec 
laquelle font cités le volume & les 
pages, d’où l’on a tiré ce qui eft 
rapporté , n’a été obfervée que 
dans la vue de mettre tous les leç^ 
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teurs à portée de fe convaincra 
de la fidelité de i’analyfe. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Delaprefqu’Ifle de deçà le Gange. 

I. 

DIVISION GÉOGRAPHIQUE 
de l’Inde. 

Defcription des principales Villes 
£r Rivières qui s’y trouvent. 

T ou s les Géographes conviennent 
que les Indes orientales font divifées 
en deux parties. La première qui eft 
en deçà du Gange ; la fécondé qui 
eft au - delà du même fleuve. Celle-là 
Tome I, A 
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fe trouve renfermée entre les fleuves 
célébrés de l’Indus & du Gange , & 
entre différentes mers qui en font une 
péninfule. Elle efl bornée du côté de 
l’oueft par l’Indus , & par la mer oc- 
cidentale des Indes ; du côté de l’o- 
rient par le Gange de par les côtes 
d’Orixa & de Coromandel du côté du 
Sud, par le cap de'Comorin de par la 
mer méridionale des Indes ; & enfin 
du côté du Nord par les montagnes 
d’Ima , qui font une fuite du mont 
Caucafe. 

Les anciens Géographes ont repré- 
fenté cette partie de l’Inde fous la 
figure d’une lofange , dont les côtés 
étoient égaux de les angles inégaux. 
Suivant cette defeription , qui efl: allez 
imparfaite , les côtés égaux font d’une 
part, les rivages du Gange de de l’Indus 
jufqu’à leur embouchure ; & les côtés 
de la mer occidentale des Indes , de- 
puis l’embouchure du fleuve Indus juf- 
qu’au cap de Comorin ; & de l’autre 
part, les côtes d’Orixa & de Coroman- 
del ju-fqu’au même Cap. Les deux an- 
gles du Sud au Nord , font le Cap de 
Comori-n & la fameufe montagne d’Ima : 
les deux autres de l’orient à l’oeçi-t 
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Sent font les deux embouchures de 
l’Indus & du Gange. 

Les Indes orientales , dans cet état, 
font partagées naturellement par la 
chaîne des montagnes de Gâte, qui 
s’étendent depuis l’extrémité de la mer 
méridionale , jufqu’à la partie la plus 
feptentrionale. Elles commencent au 
Cap de Comorin , & fe terminent au 
Mont Ima, que Ptolomée appelle Imao, 
Quelques nouveaux Géographes ont 
changé ce nom : il eft pourtant certain 
que c’eft ainlî que les Indiens l’appel- 
lent , & qu’il n’eft pas nommé autre- 
ment dans leurs anciens livres. Us 
difent que c’eft fur cette montagne que 
le Gange prend fa fource. 

Comme le fleuve Indus étoit le plus 
connu des anciens Géographes , ils ont 
appellé de ce nom tous les peuples qui 
étoient au-delà de ce fleuve, jufqu’à la 
mer orientale ; & parce que Delhi a 
été longtems le féjour des Souverains, 
on l’a regardé comme la capitale des 
Indes. Aujourd’hui on donne le nom 
d’Indouftan à ce vafte pays qui eft ren- 
fermé entre l’Indus. & le Gange. 

Les Indiens prétendent que les di- 
vers Royaumes qui étoient compris 

Ai] 
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dans toute l’étendue de ces terres 5 fof- 
moient autrefois un vafte Empire , 
dont le Souverain avoit fous lui plu- 
lieurs autres Princes qui lui payoient 
un tribut annuel. Cet Empereur étoit 
abfolu , & avoit dans fa dépen- 
dance cinquante petits Royaumes. 
Tous ces Rois ne pouvoient le main- 
tenir dans la pofl’effion paifble de leurs 
états , qu’après avoir reçu les marques 
de leur dignité de la main, du Roi des 
Rois ; c’eft ainlî qu’ils appelloient cet 
Empereur , qu’ils regardoient comme 
le maître du monde , & qui dans la 
fuite fut nommé Empereur de Bifnagar. 

De tous ces Royaumes s il n’y en a 
que dix ou douze dont les noms fe 
foient confervés : on connoît mainte- 
nant les autres fous des nomstrès-dif- 
ferens de ceux qu’ils portoient autre- 
fois. Le dernier des Empereurs de Bif- 
nagar mourut l’an 1659 . C’eft des dé- 
bris de fon Empire que fe font for- 
més tant de divers Etats , & fur tout 
ceîui du Mogol , à qui il ne refte plus 
à fubjuguer que les côtes maritimes 
fituées au-delà des montagnes de Gâte. 

Un des premiers Royaumes qui fe 
fépara de l’ancien Empereur des Indes 
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fut celui de Guzarate ou de Cambaye, 
lïtué à l’embouchure de l’Indus. Il fut 
gouverné quelque tems par des Princes 
particuliers dont l’autorité étoit ab- 
folue : mais il eft entré depuis , fous la 
domination du Mogol. Une partie con- 
fidérable du Royaume de Decan , 
reconnoiffoit encore l’Empereur de 
Bifnagar, lorfque les Portugais arrivè- 
rent aux Indes. Le Gouverneur qui 
commandoit dans la Ville de Goa , 
lorfqu’elle fut prife par Albuquerque , 
étoit un Officier qui avoit fecoué le 
joug des anciens Rois de Bifnagar. 
C’eft ce qui paroît,par les lames de 
cuivre trouvées à Goa , qui font foi 
qu’un de ces Empereurs avoit accordé 
certains privilèges à quelques Temples 
des environs de la ville. Pour ce qui 
eft des Rois de Balabar , il y avoit en- 
core plus longtems qu’ils s’étoient af- 
franchis de la domination des Empe- 
reurs Indiens. 

Ainfï les Etats de l’Empereur de 
Bifnagar s’étendoient encore il n’y a 
pas deux cens ans , depuis Orixa juf-, 
qu’au Cap de Comorin. Il poffedoit 
toutes les terres qui font fur la côte de 
Coromandel , & plufieurs Places mari- 
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times fur la cote occidentale des In-ï 
des. Les Patanes, nation qu’on regar- 
de (a) comme des Mahometans Arabes 
qui avoient envahi l’Indouftan deux 
fiécles avant Tamerlan, & qui s’étoient 
retirés dans les montagnes à l’arrivée 
de ce conquérant, firent une irruption 
dans l’Empire de Bifnagar & dépouil- 
lèrent l’Empereur d’une partie de fes 
Etats : une autre partie lui fut enlevéè 
par les Mogols qui avançoient toujours 
vers les parties méridionales. Mais 
voici ce qui contribua plus que tout le 
refte à la deftruâion de cet Empire. 
Le dernier Empereur de Bifnagar avoit 
confié té commandement de fes armées 
à quatre Généraux qui faifoient profeL 
*üon du Mahometifme : chacun d’eux 
commandoit un corps de troupes con- 
sidérable , dont ils fe fervirent pour fe 
fouftraire à l’autorité de leur malheu- 
reux maître. Le plus puiffant de ces 
Généraux demeura à Golconde , & y 
fonda le Royaume de cenom. Le fécond 
fixa fa demeure à Vifapour , & fe fit 
sommer le Roi de Decan. Les deux 


(a) Voyez le Voyage aux Indes Orientales» 
de Grofc. in- 1 z. page 10 6, 
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autres levèrent pareillement l’étendart 
de la révolte , & fe rendirent maîtres 
de deux Places importantes. 

Depuis ce tems-ll le Mogol a tout 
englouti. A la vérité les Princes de la 
partie méridionale n’ont pas encore 
tout à fait fubi le joug ; mais les Na- 
babs ou Gouverneurs généraux de l’Em- 
pereur les inquiètent de tems en tems , 
& exigent d’eux de groffes fommes 
qu’ils font forcés de lui payer ; de 
forte qu’à proprement parler , il n’y a 
que les Princes de Malabar qui ne 
foient pas encore tombés fous la do- 
mination Mogole. 

On ne peut dire certainement en 
quel endroit le fleuve Indus prend fa 
four ce : c’eft dans le pays de Cache- 
mire , fi l’on en croit quelques Indiens» 
D’autres la mettent beaucoup plus 
haut dans les montagnes d’Ima. Il 
prend fon cours vers le midi , comme 
le Gange , avec cette différence que le 
Gange va un peu vers l’orient, & que 
l’Indus , au contraire , fe détourné vers 
l’occident. Ce dernier fe jette dans la 
mer des Indes par plufieurs embou- 
chures. 

ïuè Gange eft le plus grand & le plus 

A iv 



8 Mémoires Geo'graph.' 

fameux fleuve de toute l’Afie. Sa four- 
ce , félon l’opinion des Indiens , eft 
toute célefle. C’eft, difent-ils , un de 
leurs Dieux qui la fit découler de fa 
tête fur le Mont Ima. C’eft: de là que, 
traverfant divers Etats , 8c dirigeant 
fon cours vers les parties méridionales, 
il arrofe plufieurs villes célébrés, dont 
la plus fameufe , fuivant les Indiens , 
eft Cachi ; puis il paffe dans l’ancien 
Royaume de Bengale , aujourd’hui 
Province de l’Empire Mogol , & fe 
jette dans la mer par plufieurs embou- 
chures différentes. L’eau de ce fleuve 
,eft par-tout un peu bourbeufe. 

A entendre les Indiens , le Gange 
eft une riviere fainte, dont la vertu 
propre eft d’effacer les péchés. Ceux 
<jui font affez heureux que de mourir 
fur fes bords , non-feulement font 
exempts des peines que mérite une vie 
criminelle , mais ils font admis dans 
une région délicieufe , où ils demeurent 
julqu’à une nouvelle renaiffance. C’eft 
pour cette raifon qu’on jette tant de 
cadavres dans le Gange ; que les ma- 
lades fe font porter fur fes bords ; que 
d’autres qui en font trop éloignés , rem 
ferment avec foin dans des urnes , les 
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Cendres des cadavres qu’ils ont brûlés, 
& les envoient jetter dans le fleuve. 

Cette eftime générale qu’on a dans 
toute l’Inde pour les eaux au Gange , eft 
d’un grand profit aux Pénitens Indiens , 
qu’on appelle Pandarons. Ils en rem- 
pliflent des bambous qu’ils attachent 
aux deux extrémités d’une perche 
longue de fept à huit pieds , & met- 
tant cette perche fur leurs épaules , 
ils parcourent toute l’Inde , & vendent 
bien cher une eau fi falutaire , 8c à 
laquelle ils attribuent la propriété de 
ne jamais fe corrompre. 

Telle efl: l’opinion que les Indiens 
idolâtres ont du Gange. Ceux qui ont 
navigé fur ce grand fleuve, convien- 
nent qu’ils n’ont jamais vu ni en Eu- 
rope ni en Afie , de riviere qui lui foit 
comparable. Vers fon embouchure on 
découvre une petite Ville nommée Ba- 
lalfor. Prefque tous les Europeans y ont 
une maifon où ils tranfportent les mar- 
chandifes nécefîaires pour la cargaifon 
de leurs vaiffeaux ; c’eft-là aufii que fe 
trouvent les Pilotes-côtiers , dont on 
a abfolument befoin pour entrer dans 
leGange , parce qu’il y apiufieurs bancs 
de fable qui rendent cette embouchure 
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très-dangéreufe. Les Europeans ont pay 
•reillement leurs factoreries fur le bord 
de ce fleuve. Celle des François efi: à 
Chandernagor , celle des Portugais à 
Ougly ; les Anglois & les Danois ea 
ont aufll dans le voifinage. 

Si l’on me demande , dit le P. Bou- 
chet, à qui l’on doit ces détails géo- 
graphiques & hiftoriques (a) en 1719 , 
d’où a pû venir aux Indiens cette haute 
idée qu’ils ont du Gange. "A cela je ré- 
ponds que les idolâtres , prefque dans 
tous les pays , ont regardé les grandes 
rivières comme des divinités, ou du 
moins comme la demeure de quelque 
Dieu ou de quelque Déefle. Outre le 
Gange , il y a encore cinq ou fix au- 
tres rivières qui font en réputation aux 
Indes, entr’autres le Caveri qui pafle 
à Trichenapaly ou Trichirapali auprès 
du célébré Pagode de Chirangam. 

Après avoir décrit ces deux célébrés 
fleuves , il faut maintenant parcourir 
les principales villes qui font fur les 
deux côtes de l’Inde. Commençons 
par celle qui régne depuis Bengale , juL 
qu’au Cap de Comorin , & qui eft à 
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l’orient ; elle s’appelle en général la 
côte de Coromandel; mais elle ne lailî'J^ 
pas d’avoir d’autres noms , par rapport 
aux divers Royaumes qu’elle borne r 
on l’appelle par exemple la côte d’O- 
rixa lorfqu’elle termine le petit Royau- 
me de ce nom , qui eft au Midi de l’em- 
bouchure du Gange : on l’appelle pa- 
reillement la côte de la Pêcherie dans 
la partie méridionale , parce que c’eft 
aux environs de cette côte qu’on pêcha 
les perles (a). 

Je me place d’abord à Pontichery 
parce qu’en rapportant les obCrvations 
qui ont été faites par nos Millionnaires , 
il eft plus aifé de connoître la longitude 
des autres villes 5e la côte qui va en 
plufieurs endroits prefque Nord& Sud „ 
excepté vers l’embouchure du Gange , 
qu’elle décline vers PEU. 

Ponticheri appartient aux François , 
(b) & c’eft le plus bel établilfement qu’ils 


(a) On verra ci-après une courte defcriptiora 
de cette pêche. 

(£) On doit faire attention que notre Mil- 
lionnaire, écrivant en i7i9,Fonthiehery avoir 
teçu poftérieurement a cette époque» différen* 
embelIifTemens qui la rendement beaucoup plu» 
confidérable qu’elle a’ eft repréfentée ici» As» 

A v 
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ayent aux Indes. On y voit une forte- 
••felfe régulière , & où il ne manque aiH 
cun des ouvrages néceflaires pour une 
bonne défenfe ; elle eft toujours bien 
fournie de munitions de guerre & de 
bouche ; la Ville eft grande , & les 
rues y font tirées au cordeau: les mai- 
fons des Européans font bâties de bri- 
ques ; celles des Indiens ne font que 
de terre enduite de chaux : mais comme 
elles forment des rues droites , elles ont 
leur agrément. Dans quelques-unes des 
juës , on voit de belles allées d’arbres, 
à l’ombre defquels les Tiflerans tra- 
vaillent ces toiles de cotton fi fort efti- 
mées en Europe. Les ..Capucins y ont 
un Couvent, les Jéfuites & Meilleurs, 
des Millions étrangères y ont aufîî cha- 
un une Maifon & une Eglife. 

Après plufieurs obfervations des éclip- 
ses du premier fatellite de Jupiter , on 
a trouvé que la différence du temps en- 
tre le méridien de Paris & celui de Pon- 


refle perfonne n’ignore le fort qu’elle a eu en 
1761. Les Anglois , après s’en être emparé, 
l’ont rafée de fond en comble , & les habitans 
fe font difperfés. Depuis le traité de paix de 
j j 6 3 , M. Laws a été envoyé dans l’Inde pour 
faire rebâtir une nouvelle ville, 1 
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tîchery , étoit de cinq heures onze &, 
douze minutes, qui valent environ 78 
degrés ; & par conféquent , comme dans 
les hypothèfes de l’Obfervatoire de Pa- 
ris , la longitude de Paris eft de 22 de- 
grés 30 minutes, il faut conclure que 
la véritable longitude de Pontichery 
eft de cent degrés 30 minutes. Par-là on. 
peut voir l’erreur énorme qui s’étoit 
gliffée dans les cartes de Géographie , 
qui ont eu le plus de cours en Europe , 
comme font celles de Meilleurs Samfon 
& Duval, ou on éloignoit cette côte 
de plus de 400 lieues qu’elle n’eft éloi- 
gnée effectivement. 

Pour ce qui eft de la latitude de Pon- 
tichery, on a trouvé qu’elle étoit un 
peu plus considérable que celle qu’on 
avoit arrêté dans les premières obfer- 
vations , où l’on avoit remarqué par la 
diftance du zénith à l’équateur , que 1 1 
degrés y 6 minutes 2 3 fécondés. Peut- 
être y a-t-il de l’erreur dans les chiffres. 

En allant de Pontichery vers le Nord, 
& fuivant la côte , on trouve la ville de 
Saint Thomé ; on l’appelle auflî Melia- 
pour , ou pour parler avec les Indiens 
Mailabouram ; c’eft- à-dire , la ville des 
Paons y parce que les Princes qui re- 
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gnoient autrefois dans cette contre^ 
avoient un paon pour armes , & le fai* 
foient peindre fur leurs étendarts. C’eft 
apparemment à l’imitation des Empe- 
reurs de Bifnagar,que les Empereurs 
Mogols ont fait placer un paon fi beau 
& fi riche fur le ciel deieur trône. Le 
fond du ciefidit un denos voyageurs, qui 
allure l’avoir vû, (Bernier ) eït tout cou- 
vert de perles & de diamans , & entouré 
d’une frange de perles : au-deflus du ciel 
fait en forme de voûte , fe voit,un paon 
dont la queue relevée eft de faphirs & 
d’autres pierres de couleur ; le corps eft 
d’or émaillé femé de pierreries : enfin 
on lui voit un gros rubis au milieu de 
l’eftomac , d’où pend une perle en for- 
me de poire de yo carats. 

Les obfervations du P. Richaut por- 
tent,que la latitude de Saint Thomé eft 
de 13 degrés 10 minutes. Saint Thomê 
étoit , il n’y a pas 4a ans , une des plus 
belles villes, & des mieux fortifiées qui 
fulfent aux Indes : elle appartenoit aux 
Portugais ; mais comme ils fe voyoient 
dépouillés peu à peu par les Hollan- 
dois de leur principaux Etacs , ils pri- 
rent le parti d’abandonner cette Place 
au Roi de Golconde- M/ cte la Haie , 
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envoyé aux Indes avec une flotte de 
dix vaiffeaux de guerre ( a ) , eut des rai- 
fons pour l’attaquer : il fit fadefcente,&: 
l’emporta en peu d’heures , au grand 
étonnement des Mores & des Indiens : il 
la conferva pendant deux ans, 8c les 
François en feroient encore aujourd’hui 
les maîtres , s’il lui fût venu dt* fecours 
d’Europe. 

Le Roi de Golconde craignit à loti 
tour que les François ne fongeaflent à 
reprendre cepofte. C’eft pourquoi il fe 
détermina à démanteler la fortereffe 8c 
la ville : c’eft de fes débris qu’on a éten- 
du & augmenté la Ville de Madras. Ce- 
pendant Aurengzeb conquit le Royau- 
me de Golconde, 8c il eft aujourd’hui le 
maître de Saint Thomé. Les Portugais 
ne laiiïoient pas d’y avoir un beau quar- 
tier , où l’on voyoit des maifons aftez 
agréables 8c des rues fort larges. Cette 
partie où ils s’étoient rétirés , étoit en- 
vironnée de muraille, 8c ils y avoient 
déjà commencé quelques petits baftions. 

A une lieue au Nord de Saint Thomé, 
on trouve Madrafpatan , que les Indiens 
appellent Gennapattenam. Il feroit inu- 


( a ) En 1672, 
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tile démarquer fa longitude & fa latituJ 
de : ce que j’ai dit en parlant de Ponti-* 
chery , fuffit pour faire connoître la lon- 
gitude & la latitude des autres villes de 
la côte , pourvu qu’on fa£he la diftance 
Nord & Sud. 

Madras eft une fort belle Ville qui ap- 
partient aux Anglois : elle eft ceinte de 
murailles; il y a un fort quarré, mais 
fans ouvrages extérieurs , qu’on appelle 
le Fort Saint Georges. On voit une fé- 
condé Ville habitée par les Arméniens 
& les Marchands des Nations étrangè- 
res , & enfuite une troifieme ouréfident 
les Indiens , beaucoup plus grande que 
la première, & qui en eft comme le F aux* 
bourg. On compte dans les trois villes 
près de cent mille âmes. Les Anglois , à 
ce qu’on dit , y tirent de droits plus de 
foixante mille pagodes qui font 3 00000 
livres. 

Nos Millionnaires qui ont été quel- 
quefois obligés d’aller à Madras, fe louent 
infiniment de la politefïe de Melïieurs 
les Anglois , & des marques d’amitié 
dont ils les ont honorés : je leur dois ce 
témoignage de notre reconnoiffance , & 
je me mis un plaifir d’avoir cette occafioa 
de la rendre publique. 
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A fept lieues au Nord de Madras , les 

Hollandois ont une Fortereiïe qu’on ap- 
pelle Paleacatte. C’étoit autrefois le 
principal comptoir qu’ils euflent fur la 
côte de Coromandel , & ils ont eu allez 
de peine à s’y établir. 

Les deux autres endroits les plus con- 
fidérables vers la côte du Nord, font 
Mafulipatan & Jagrenat. Mafulipatan 
appartenoit anciennement au Roi de 
Golconde , il eft maintenant fous lapuif- 
fance du Mogol. Cette Ville eft éloignée 
de Golconde d’environ 80 lieues. Les 
principales nations de l’Europe, qui tra- 
fiquent aux Indes , y ont des comptoirs. 
Les toiles peintes qu’on y travaille , font 
les plus eftimées de toutes celles qui fe 
fabriquent aux Indes. On y voit unpont 
de bois le plus long , je crois qu’il y ait 
au monde : il eft utile dans les grandes 
marées , où la mer couvre beaucoup de 
terrein : on y refpire un très mauvais air. 
Je trouve dans mes Mémoires que fa lati- 
tude eft de 16 degrés 30 minutes. On 
compte plus de 100 lieues de chemin 
parterre de Madras à Mafulipatan : mais 
il eft vrai qu’il y a plufieurs détours à 
prendre. 

Jagrenat eft célébré par fon Pagode, 
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ÜNos voyageurs, & fur-tout M. Tavernief 
en difent des merveilles : ils prétendent 
qu’il y a dans ce T emple une Idole, dont 
les yeux font formés de deux gros dia- 
mans ; qu’il lui en pend un autre fur l’ef- 
tomach ; que fes bracelets font de perles 
& de rubis ; & que les revenus de ce Pa- 
gode font ficonfidérables qu’ils peuvent 
nourrir quinze à vingt mille Pèlerins. Ils 
ne parlent apparemment que du temps 
qu’on célébré des fêtes en l’honneur de 
l’Idole. Les autres chofes qu’on rappor- 
te me parodient allez fufpeâes. Ce qu’il 
y a de certain , c’eft que ce Pagode eft 
peu connu dans les parties méridionales 
de l’Inde , & je ne fâche pas en avoir ja- 
mais entendu parler qu’à un feul Indien ; 
au lieu qu’on vante fort celui de Cachy, 
que je crois être la même chofe que Be- 
narès , ainfi que je l’expliquerai dans la 
fuite. C’eft fans contredit le temple de 
faux Dieux, le plus célébré qui fait aux 
Indes. Mes Mémoires rapportent que cet 
endroit où eft fitué le Temple appelle 
Jagrenat, a la latitude de 19 degrés yo 
minutes. Si cela eft , il ne doit pas être 
fort éloigné de Balalfor , qu’on dit être 
ru 20 e . degré de latitude. 

Pour remonter jufqu’à Pembouçhure 
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du Gange , & achever la defcription des 
villes qui s’y trouvent , il faut placer en-' 
core ici Chandernagor, Ganjam fous 
le ip. degré 30 minutes, Ougly , Cha- 
tigam ou Bengale & Daca que le P. Bar- 
bier (a) appelle la Capitale de Bengale. 

Chatigam, félon ce Millionnaire, jouit 
d’un air très-fain. Elle eft de 15" degrés 
plus à l’Eft que Pontichery, fous le 2 1 % 
degré 20 minutes de latitude. 

A l’égard de Daca,elle eft limée parles 
2q. d .de latitudeNord. La commodité des 
rivières rend cette ville d’un très-grand 
commerce. Cependant elle eft très-fale 
& très-malpropre. Qu’on fe repréfente 
une prodigieufe quantité de chaumières 
qui occupent une plaine de demi lieue 
d’étendue , & qui forment des rues fort 
étroites , pleines de- fange & d’ordures, 
qui s’y ralîemblentà la moindre ondée , 
au milieu defquelles quelques maifons 
de briques bâties à la morefque , & d’un 
alTefc mauvais goût, s’élèvent d’elpaee en 
efpace, à peu près comme des baliveaux; 
telle eft la peinture de Daca. 

Le même Millionnaire parle enfuit® 
d’une autre Ville appellée Rangamaty, 


£?) Tom. 18 , pag. $ 66 , 
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Elle eft à l’extrémité des Etats du Grand 
Mogol & fituée par les 27 degrés de la- 
titude Nord. On prétend que de-là on 
peut fe rendre en 1 y jours à la Province 
d’Y-unam dans laChine;mais qu’il n’y a 
point de chemin frayé , & que le milieu^ 
des terres eft occupé , à ce qu’on affiire , 
par des Princes qui refufent de donner 
pafîage aux étrangers. 

Nous allons laifler parler le P. Bou- 
chet. Je reviens maintenant à Pontichery 
pour fuivre la côte jufqu’au Cap de Co- 
morin : c’eft une route que j’ai tenue plus 
d’une fois. A une grande grande journée 
de Pontichery , en allant au Sud, on ar- 
rive à Portonovo : les Anglois & les Hol- 
landois y ont quelques maifons , & les 
Portugais y font en très-grand nombre. 
On voit une alfez belle Eglife oùs’afîem' 
blent les chrétiens de la côte. 

A mi-chemin de Ponticheri à Porto- 
novo , fe trouve Coudelour ou Goude- 
lour , que les Indiens nomment Courra- 
lou. C’eft une Ville alfez confidérable 
que les Anglois ont achetée à bon comp- 
te avec les terres qui y font jointes. 

En avançant , on voitTrankebar ap- 
pellée par les Indiens Taranganboury ; * 
c’eft-à-dire, la ville des ondes delamei\ 
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Cette ville eft éloignée d’environ 27 ou 
30 lieues de Pontichery: elle appartient 
aux Danois. Les rues en font droites, il 
y a de belles maifons ; & la fortereffe 
dont la forme eft quadrangulaire , paroît 
très-agréable , quand on la voit du côté 
de la mer. Lorfque les Européans y 
abordent , le Gouverneur envoie de 
beaux chevaux & des foldats pour les 
recevoir à la defcente, & on les conduit 
avec toutes les marques d’honneur à la 
forterelfe, où une partie de la garnifon 
fe trouve fous les armes. Les Portugais y 
font établis en allez grand nombre: il le 
préfenta une occafion où ils ne contri- 
buèrent pas peu à conferver la forterelfe 
aux Danois qui n’étoient pas en état de 
la # défendre: le RoideTanjaour affiegea 
cette place il y a quelques années ; mais 
fes efforts furent inutiles , & il fut con- 
traint de lever le fiege. 

A une demi journée deTrankebar'fur 
le chemin de Portonovo , fe voit Caveri- 
pattevam , que les Européans nomment 
Caveripattam : c’étoit autrefois une 
grande ville & fort célébré parmi les In- 
diens. Aujourd’hui. elle eft prefqu’entie- 
rement ruinée. L’air y eft fort bon , & les 
François y ont un établilfement. 
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La Ville de Negapatam fe trouve en 
fortant de Trankebar, du côté du Midi : 
elle eft fituée à 1 1 degrés de latitude 
Nord. Les Indiens l’appellent Nagapat- 
tenam, c’eft-à-dire , la ville desSerpens. 
C’étoit autrefois un des plus beaux éta- 
bliflemens que les Portugais euflent fur 
la côte de Coromandel ; & comme ils 
pofledoient la côte de la Pêcherie & 
Plfle de Ceylan , cette ville étoit d’un, 
grand abord. On y voyoitplufieurs bel- 
les Eglifes , & un Collège appartenant 
aux Jéfuites. Les Hollandois s’en font 
emparés avec le fecours du RoideTan- 
jaour, qu’ils engagèrent à trahir les Por- 
tugais. On y a bâti une forterelle : les 
chrétiens y ont une Eglife deflervie par 
des Religieux de Saint François. 

En marchant toujours vers le Sud , on 
trouve à dix lieues environ de Negapa- 
tam, le Cap de Cagüamera. Là fe voit 
un nouveau Golfe qui va fe termi- 
ner à la côté de la Pêcherie. C’eft-Iàaufli 
que la côte de Coromandel qui étoit 
Nord & Sud, prend un nouveau rhumb 
de vent. Elle va d’abord droit à l’Oueft , 
puis elle fe détourne peu à peu vers le 
Sud , jufqu’au cap de Comorin, où com- 
mence la côte de Tranvacor, qui n’eft ç 
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fuivant piufteurs voyageurs , qu’une par- 
tie de celle de Malabar. Il n’y a dans 
cette côte que deux endroits confidéra- 
bles ; fçavoir, Outiaroùeft Ramanan- 
cor, & Tutucurin. On y peut joindre 
auüî Manapar. Je dirai un mot de cha- 
cun. 

On voit à Outiar une des chofes les 
plus merveilieufes qui foiem peut-être 
dans le refte du monde ; c’eft un pont qui 
a environ un quart de lieue , & qui joint 
à la terre ferme Fille où eft Ramanancor. 
Ce pont n’eft pas compofé d’arcades 
comme les autres : ce font des rochers 
ou de^roffes pierres qui s’élèvent deux 
ou trois pieds au-delïus de la furface de 
la mer qui èftfort balle en cet endroit. 
Ces pierres ne font pas unies les unes aux 
autres , mais elles font féparées pour 
donner la liberté à l’eau de couler. Les 
pierres font énormes à l’endroit des cou- 
rans : j’enaimefuré qui avoient dix-huit 
pieds de diamètre ; d’autres en ont beau- 
coup davantage. On voit des endroits où. 
ces pierres font féparées par des interval- 
les de trois pieds , jufqu’à dix ; & aux 
lieux où les barques palfent , la largeur 
eft encore plus grande. Il n’eft pas aifé 
d’imaginer que ce pont lût un ouvrage 
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de l’art, car on ne voit pas d’où l’on ail- 
roit pû tirer ces malles énormes , en- 
core moins comment on auroit pû les 
tranfpôrter. Mais li c’efl; un ouvrage de 
la nature , il faut avouer que c’efl un des 
plus furprenans qu’on ait jamais vu. Les 
Idolâtres difent que ce pont lut fabriqué 
par les Dieux , quand ils allèrent atta- 
quer la Capitale de Pille de Ceylan. Le 
Prince de Marava avoit coutume de fe 
retirer dans rifle de Ramanancor, quand 
il étoit pourfuivi par les Rois de Maduré : 
il faifoit mettre de grofles poutres fur ces 
rochers qui font comme autant de plates- 
formes , & il y faifoit palfer fes élephans, 
fon canon & fon armée. J’aurai occafion 
dans la lutte de parler de Ramanancor , 
quand j’aurai expliqué- ce que c’efl: que 
Cachi: les deux Pagodes de Ramanan- 
cor & de Cachi étant , au rapport des In- 
diens , les lieux les plus faints qui foient 
au monde. 

Tutucurin efl: la principale ou plutôt 
l’unique ville qui foit à la côte de la Pê- 
cherie, le refte n’étant que de grofles 
bourgades, ou des villages. De loin on 
la prendroit pour une Ville ornée de 
magnifiques maifons ; mais quoiqu’elle 
foit fort peuple, on trouve , en y arri- 
vant. 
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tfàfit , qu’elle n’eft en rien fupérieure aux 
autres villes des Indes. Les Hollandoisà. 
qui elle appartient , y ont fait bâtir une 
petite fortereffe ; la hauteur du pôle a 
Tutucurin eft , félon lesobfervations du 
P. Noël , de 8 degrés y 2 minutes. 

Après Tutucurin , Manapar eft l’en- 
droit de cette cote le plus remarquable. 
Les chrétiens y avoient autrefois une 
belle Eglife, mais elle fut changée en ma- 
galin parles Hollandois, & on a été, obli- 
gé d’en bâtir une autre. Suivant l’obfer- 
vation qu’on y a faite, la hauteur du pôle 
eft de 8 degrés 2.7 minutes. Pour ce qui 
eft de la longitude , elle eft allez réguliè- 
rement marquée à p 8 degrés 47 minutes. 

Jediraiicien paflant que j’ailouvent 
admiré la connoiflance parfaite que les 
Indiens ont des rhumbsde vent*: il n’y a 
pas jufqu’aux enfans qui n’en foient inf- 
truits. Qu’on dife à un Indien le chemin 
qu’il doit tenir par rapport à tel rhumb 
de vent , il ne fe trompera jamais. Je me* 
luis fait quelquefois un plaifir en mar- 
chant avec eux de m’éloigner tant foit 
peu du Nord , ou bien d’un autre rhumb 
de vent où nous devions aller; à peine 
avois-je fait quatre pas qu’ils reconnoif- 
foient l’erreur, 

Tome I . & 
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ïlnem’eft pas permis d’oublier Ma- 
nar , cette Ifle fi célébré par le grand 
no'mbre d’idolâtres que Saint Xavier 
cpnvertit à la foi, du nombre defquels 
étoit le propre fils du Roi de Jafanapa- 
tan , qui furent tous égorgés par les or- 
dres de ce Prince inhumain en haine du 
baptême qu’ils venoient de recevoir. Je 
ne pus retenir mes larmes en marchant 
lur cette terre arrofée du fang de tant de 
Martyrs. Il n’eft pas vrai que Manar ap- 
partienne au Roi de Maduré , comme le 
difent quelques relations. Les Portugais 
la polfedoient il y a plus de cent ans , 
ce n’eft que depuis l’année 1 656 qu’ils 
furent contraints de l’abandonner, quand 
les Hollandois fe furent emparés de Cey- 
lan, C’étoit anciennement un des meil- 
leurs endroits pour la pêche des perles , 
mais on n’y en trouve prefque plus à pré- 
fent. L’Ifle de Manar n’eft léparée de 
l’Ifle de Ceylan que par un -petit canal 
qui n’eft en quelques endroits que de 30 
pu 4.0 pieds. Il n’y a qu’un petit fort quj. 
domine fur le canal. Les Portugais y 
avoient trois ou quatre Eglifes , dont 
l’une étoit dédiée à S, Jean.C’eft dans les 
fpndemens d’une de ces Eglifes, qu’ils 
tyouyerepï une médaille de i’Emperspf 
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Claude : iln’eft pas aifé de comprendre 
comment elle a pu y être portée avant 
f arrivée des Portugais, 

Quoique j’aie été à Ceylan, je n’y ai 
pas demeuré aflèz de temps pour y voir 
les merveilles qu’on en raconte. Le Rot 
de Portugalendemandaun jour des nou- 
velles à un de fes Officiers qui revenoit 
des Indes. Cet Officier lui répondit que 
c’étoit une Ifle, dont les mers qui-l’envi- 
ronnoient étoient femées de perles, dont 
les bois étoient de canelle, & les foré'S 
d’ébene , les montagnes couvertes de ru- 
bis , les cavernes pleines de criftal: en 
un mot le lieu que Dieu avoit choifi pour 
le Paradis terreftre. Cette defcription eft 
fans doute exagérée ; néanmoins on ne 
peut difconvenir que ce ne foit la plus 
belle Ifle qui foit au monde. Les Indiens 
l’appellent Lanka, & tous les Idolâtres 
de l’Afie la regardent comme le fejour 
de leurs Dieux. Le fameux Ramen qui eft: 
une des principales divinités Indiennes, 
yademeuréà ce qu’ils prétendent; les 
Pegouans afîurent qu ’ Anouman , finge 
'célébré qu’ils adorent, y a accompagné 
Vichnou métamorphofé en Ramen. Les 
Siamois difent que leur Dieu Sommono- 
çoion a un de fes pieds marqué dans 

Bij 
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l’Ifle. Les' Chinois eux-mêmes , qui ne 
veulent rien devoir aux étrangers , 
avouent qu’une de leurs principales ïdo-* 
les eft venue de Ceylan, Cette Ifle a en- 
viron 200 lieues de tour ; elle eft arrofée 
de quantité de belles rivières, & les moift 
ions y font abondantes. La religion chré- 
tienne y floriiïoit , fur-tout à Jafanapa- 
tan , avant que les Hollandois s’en fuf- 
fent rendus les maîtres : il y a encore des 
Millionnaires qui fe font retirés à Candé 
& dans les autres Provinces intérieures 
de l’Ifle. Le Roi de Candé eft fort gêné 
dans fon commerce , & toutes les raretés 
de fon Ifle lui font allez fouvent inutiles , 


parce que n’ayant aucun port, il ne peut 
vendre par lui-même fa canelle & fes élé- 
phans , qui font les plus beaux & lès plus 
généreux de toute l’Alîe. 

Entre Manapar & Tutucurin fe trou- 
ve une grande bourgade appellée Pumi# 
cael, & npmméeparies Indiens Poun- 


neicayel, oùlePete Antoine Criminal 
rut le premier de notre compagnie qui 
e cut la couronne de Martyr > lorfqu’il 
* u ltivoit la chrétienté de la côte de la 
pêcherie. La latitude de Pumicael eft dp 
p d e S r ^ s 3 ^ minutes. 

^ j| çft temps de vçrjir à la côte de Ma** 
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îabar : mais comme elle eft alfez connue, 
je ne m’y arrêterai que pour marquer les 
hauteurs du pôle que le P. Noël y a prifes 
avec toute rexacftitude qu’on peut déli- 
rer. A Tangapatan , la diftance du zénith 
à l’équateur, eft 8 degrés ip minutes. 
Cet endroit eft éloigné du cap de Como- 
rin de 8 lieues. Coilan , qui eft une ville 
plus élevée, a 8 degrés 48 minutes de la- 
titude. Tanor , Capitale d’une Princi- 
pauté de même nom , a 1 1 degrés 4 mi- 
nutes. Calecut , ville autrefois très-cé- 
lebre , a 1 1 degrés 17 minutes. Cananor 
1 1 degrés 78 minutes. * 

Depuis le cap de Comorin jufqu’à Co- 
chin & au delà , les deux Etats les plus 
conftdérables font ceux de Travancor 8 c 
duZamorin. Le premier étoit, il n’y a 
pas long-temps, fous la domination d’une 
Reine qui fe gouvernoit entièrement au 
gré de les Miniftres. La Ville de Cotate 
eft ce qu’il y avoit de plus remarquable 
dans ce Royaume. Elle eft fituée aux 
pieds des montagnes , environ à 4 lieues 
ou ca pd e Comorin, & eft fôrt peuplée. 

Pour ce' qui eft des Etats du Zamorin, 
Calecut qui en étoit la Capitale, étoit 
autrefois très- célébré, & c’eft-là que les 
Portu gais abordèrent la première ibis 

B iij 
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qu’ils vinrent aux Indes, C’eft aujour- 
cî’hui très-peu de chofe , &. à peine y 
trouve-t-on les traces de ces magnifi- 
ques defcriptions qu’on en a faites. La 
mer gagne tous les jours du terrein fur 
cette côte. 

Cochin eft une autre Ville célébré fur 
la côte de Malabar. Lorfqu’elle étoit 
fous la domination des Portugais , on en 
voyoit partir tous les ans un grand nom- 
bre hommes apoftoliques, qui alloient 
porter les lumières de la foi chez les na- 
tions Idolâtres. Elle eft maintenant fous 
la puîffance des Hollandoîs. Ils l’ont rui- 
née en partie , & ont fortifié avec de 
bons baftions ce qu’ils en ont confervé» 
Cette fortereffe eft défendue d’un côté 
par la mer , & de l’autre par une grande 
riviere. Les maifons y font belles , &les 
rues plus larges que dans les autres Villes 
de la côte. Le P. Noël y trouva la hau- 
teur du pôle de 9 degrés y 8 minutes. 

Goa , par où je finis de parler de 
eette côte , *eft éloigné de Cochip de 
plus de cent lieues. Quand on y aborde 
par mer, on trouve à l’embouchure du 
fleuve Mendoua, deux Forts conftruits 
aux pieds des montagnes , & bien gar- 
nis de canons qui en défendent l’entrée.. 
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Cette entrée eft fort étroite , parce que 
les montagnes qui font de chaque côté 
fe rapprochent en cet endroit* Il y a 
depuis Goa , & les terres des environs 
julqu’à l’embouchure , plus de quatre 
cens pièces de canon. La riviere eft 
large , belle & majeftueufe. Ceux qui 
ont navigé fur ce fleuve , difent que 
c’eft un des plus agréables fpeétacles 
qui foit dans l’univers. On voit de tous 
côtés de très-jolies maifons, des jardins 
utiles & agréables , des bois de palmiers 
plantés à la ligne, qui forment des allées 
à perte de vue. La ville étoit autrefois 
comparable , & même fupérieure en 
beaucoup de chofes aux plus belles 
Villes de l’Europe : mais elle n’eft plus 
ce qu’elle étoit il y a foixante ans. Il 
ne laifle pas d’y avoir encore de fuper- 
bes édifices. Le Palais du Viceroi 8c 
celui de l’Inquifiteur font d’une magni- 
ficence achevée. Il y a plufieurs belles 
Eglifes, & notre Compagnie y a cinq 
maifons. Mais ce qui la rendra à jamais 
recommandable , c’eftle bonheur qu’elle 
a de poffeder le corps miraculeux de 
S. François Xavier. L’air n’y eft plus 
fi bon , & c’eft peut-être ce qui fait 
qu’elle n’eft plus fi peuplée. En récom- 

B iv 
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penfe , il eft admirable à la campagne » 
& dans les lieux circonvoilins. C’étoit 
pour les anciens Empereurs deBifnagar, 
une contrée délicieufe , où ils venoient 
palferplufieursmois de l’année. Goa,a 
d’élévation de pôle- 1 y degrés 31 min. 
la longitude eft de 93 degrésyy min. 

Comme les Indiens vantent extrême- 
ment la Ville de Cachi qui eft vers le 
Nord, & Ramanancor qui eft vers le 
Sud , & que ce font là les deux pôles 
de leur Géographie, je ne puis me dif- 
penfer d’en parler , pourfuit le P. Bou- 
chet ; il n’eft pas aifé de dire ce que 
c’eft que Cachi , non plus que l’endroit 
où il fe trouve. Je rapporterai Ample- 
ment quelques conjeélures , qui me per- 
fuadent que Cachi n’eft autre chofe que 
la Ville de Benarès, lituée fur le Gange. 
Les voici : 

Les Pèlerins de Cachi difent qu’en 
partant de Ramanancor , Golconde fe 
trouve à la moitié du chemin. Or, fi 
Ramanancor eft à 9 degrés 10 min. & 
que Benarès foit à 26 degrés 30 min. 
comme le marquent nos Voyageurs , il 
-s’enfuit que Golconde , qui eft, comme 
on l’affure , à 17 degrés , eft prefque 
au milieu de la route qu’on doit tenir. 
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D’ailleurs , des Indiens m’ont afTuré 
que quelques Brames appellent Cachi, 
du nom de Vena-Raja , comme qui di- 
roit le defert Royal , ou plutôt le Roi 
des deferts y parce que , difent les In- 
diens , c’eft dans un defert aux envi- 
rons de Cachi, que les plus célébrés 
Hermites fe font retirés pour faire pé- 
nitence. Or , le changement de l’U au 
B eft facile , je ne doute prefque pas 
que , par Van a- raja ils n’entendent la 
.Ville de Benarès. 

Cela par oit encore par les deux rou-* 
tes que tiennent les Pèlerins pour fe 
rendre à Cachi ; ceux qui vont par 
Golconde,. difent qu’au fortir de Bifa-- 
gnagar, il faut prendre tant foit peu à 
l’Eft , & que par-là ils fe rendent droit 
a leur terme ; les autres qui vont par 
Agra afin de vifiter Matura , qui ie 
trouve fur cette route & qui eft um 
autre Pagode, fameux par la naiflan.ee 
de Keichnen aftuxent pareillement 
qu’on quitte le Gemma (a) à main* 
gauche, prefque toujours vers l’Oiients 
or il eft certain, qu’il n’y a de lieu con- 

• (a) OuGemené, riviere qiii pafle à D’elV,'.» 
& fe' jette dans ie Gange après un cours de: 
joo lieues. 

' B'v 
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fidérable que Benarès * auquel aboutit* 
fent ces deux routes. 

Autre conjedure : Cachi eft parmi 
les Indiens , ce qu’étoit Athènes parmi 
les Grecs : c’eft-Ià qu’on enfeigne tou- 
tes les fciences ; & quoique maintenant 
il y ait peu d’étudians , il y a néanmoins 
plufieurs Doéteurs qui ont chacun un 
certain nombre de difciples. Ils s’af- 
iemblent fous de grands arbres ou dans 
de beaux jardins. Rien ne convient 
mieux à Benarès. Un de nos plus célé^ 
bres Voyageurs allure qu’il y a auprès 
du Pagode un College qui a été bâti, 
aux frais du plus puiffant Raja de l’Em- 
pire Mogol , afin d’y éléver, la jeune: 
nobleife. Il ajoute que deux enfans de. 
ce Prince y étoient de fon tems, ïous. 
ta conduite des Brames , & qu’ils ap- 
prepoient à lire & à écrire dans une: 
langue bien, différente de celle du peu- 
ple.. Cette' langue eft fans doute la Sa-- 
mouferadam , qu’on parle vers le Nord,, 
©u le Grandam , qui eft en ufage dans 
i’Inde méridionale.. 

Mais , dira-t-on pourquoi tant s’em- 
baraffer de Cachi ? C’eft que les Idolai- 
tres en parlent fans ceffe & dans les tena- 
illes les plus magnifiques,. C’eft feloit 
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eux , un lieu facré & divin ; c’eft 
le féjour de leurs Divinités. Ramen 
les plus célébrés Hermites ont accom- 
pli leur pénitence dans les bois qui en- 
vironnent Cachi ; quiconque meurt 
dans une terre fi. fainte , fes péchés lui 
font pardo-nnés „ il va droit au CieL 
Un homme qui a fait le voyage de Ca- 
chi, eft par cette feule raifon infini- 
ment refpeéïable , n’eût-il aucun mé- 
rite d’ailleurs i c’en eft un grand d’avoir" 
été à Cachi. Enfin ils fe plaignent de 
n’avoir pas d’expreflions aflez nobles - 
pour repréfenter lafainteté d’un lieu fii 
vénérable- 

Pour ce- qui eft de Benarës ,. que je 
crois être le Cachi des Indiens, je n’eu 
puis dire que ce que j’ai appris des Eu— 
ropéans qui y ont voyagé.- C’eft à ce 
qu’ils aflurent , la Ville la mieux bâtie 
des Indes : prefque toutes les m'ai fous: 
y font de pierres de taille ou de bri- 
ques :■ on y voit de très-beaux Cara— 
’ van feras (a) : les mes y font pourtant 


(a) Les Caravanlèras'font de grands batiment 
deftinés-à loger les Voyageurs qui font obliges: 
de porter avec euxleursûits &- tout ce dont iis; 
ont b-etbini- 

.R vjj 
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étroites. Le Gange baigne les murailles* 
de la Ville : la fîtuation en eft belle ; le 
pays d’alentour fertile ôc délicieux. De- 
puis la porte du Temple, jufqu’au Gan- 
ge , il y a plufîeurs marches de pierres 
interrompues de tems en tems par des 
plateformes. Ce récit eft conforme à ce 
que les Indiens rapportent du Pagode 
de Cachi 5 ce qui me confirme dans mes 
conjectures. 

Je parlerai avec plus de certitude de 
Ramanancor , que les Indiens appellent 
Rameis-fouram , parce que dans le pre- 
mier voyage que fai fait à la. côte de la. 
Pêcherie , je demeurai dix jours dans' 
Plfie où eft ce Pagode.. Cette Ifle a 
huit à neuf lieues de circuit. Quoiqu’elle-, 
fôit très-fabloneufe , on y voit pourtant 
de beaux arbres : il n’y a que quelques 
Villages. Le Pagode eft vers la. partie- 
méridionale. Je n’y ai point vu ces 
trois cens colonnes de marbre dont par- 
le une Relation imprimée. Le Pagode- 
m’a paru moins beau & plus petit que 
plufieurs autres qui font dans les terres: 
je crois qu’il n’eft fi fort eftimé qu’à 
cauie du bain qu’on prend dans la mer j, 
car ’es Idolâtres font .perfuadés que ce 
bain efface entièrement les péchés fut- 
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tout fi on le prend au të'ms dés écfipfes 
du Soleil & de la Lune* 

Avant que de pénétrer dans l’Inde 
méridionale, je dirai encore un mot de 
Golconde & de Vifapour , deux villes 
dont la connoiffance ne fera pas inutile. 

La ville qu’on appelle aujourd’hui 
Golconde , n’étoic autrefois qu’un jar- 
din agréable à deux lieu.es de la forte- 
reffe quiportoit ce nom, ôn Ta nomma 
d’abord Bagnagar , & dans la fuite le 
nom de Golconde lui eft refté. Elle eft 
à peu près de la grandeur d’Orléans : 
elle eft bien fituée , & les rues en font 
belles. La riviere qui y palfe , & qui va 
fe jetter dans la mer de Màfulipatan , 
eft large, & roule des eaux fort claires. 
On y a bâti un Pont qu’on dit être 
auffi beau que le Pont-neuf de Paris., 
Le Palais du Roi eft magnifique. De- 
puis que cette Ville eft devenue la con- 
quête du Mogol , elle n’eft plus fi peu- 
plée qu’elle l’était auparavant. Auren- 
gzeb la pilla entièrement avant que de 
prendre la Fortereffe. C’eft dans le 
Royaume de Golconde que fe trouve 
la fameufe mine de- diamans. 

Vifapour , capitale du Royaume de 
Decan , eft une- autre grande. Ville 
fituée fur le fleuve Mendoua, Le Palais 
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du Roi eft vafte : il eft entouré de foi-' 
fés pleins d’eaux , où il y a grand nom- 
bre de crocodiles , qui fervent , felou 
l’ufage des Indiens , à rendre une For- 
terefle moins acceftible. Le Roi, que 
les Portugais appellent l’Idalcan , avoit 
trois bons Ports fur la côte qui régné 
depuis Goa jufqu’à Surate. Le princi- 
pal eft Rajapour , qu’on ne trouve pas 
marqué dans pluiieurs cartes , non pas 
même dans celles que les Hollandois 
ont fait graver avec beaucoup de foim 
/Ce Royaume appartient maintenant au 
Mogol. Je trouve dans mes Mémoires, 
que Vifapour eft à 17 degrés 30 mi- 
nutes d’élévation de pôle. 

Entrons maintenant dans l’Inde mé- 
ridionale , qui contient les Royaumes 
de Maduré , de Mayftur , ou Meyflour,, 
deTanjaor, ou Tanjaour, de Gingi , 
.& de Carnate , & parcourons ces pe- 
tits Etars l’un après l’autre.. 

Commençons par le Royaume do 
Maduré.. Il eft borné par les Etats du 
Roi de Tanjaor ; au midi par la mer 
méridionale des Indes ; à l’Occident par 
les Etats des Princes de Malabar ; au 
Nord par les terres de Mayffur & par 
celles qui appartiennent au Gouverneur 
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de Gingi. Ce Royaume eft aulfi grand 
que le Portugal. Son revenu eft d’en- 
viron huit millions.. On y compte foi- 
xante-dixr Palleacarens r ce font des 
Gouverneurs abfolus dans leurs petits 
Etats , & qui ne font tenus qu’à payer 
une taxe que le Roi de Maduré leur 
impofe. Ce Prince peur mettre aifé- 
ment fur pieri^ vingt mille, hommes 
d’infanterie^ cinq mille de cavalerie. 
Il a près de cent Eléphans qui lui font 
d’un grand fecours pour la guerre. 

Maduré eft la capitale du. Royau- 
me. Elle eft environnée d’une double 
muraille chaque muraille eft fortifiée 
à l’antique de plufieurs tours quarrées 
avec des parapha , & garnie d’un bon- 
nombre de canons ; la Forterefle , dont 
la forme eft quarrée 3 eft entourée d’um 
foffé large & profond^vecune efcarpe, 
& une contrelcarpe très-forte. Il n’y a 
point de chemin couvert à l’efcarpe. 
Au lieu de glacis , on voit quatre belles 
rues qui répondent aux quatre côtés de- 
là fortereffe. On en peut faire le tour 
eu moins de deux heures. Les maifons^ 
qui bordent ces rues ont de grands jar- 
dins du côté de la campagne , qui eft 
belle & fertile,. 



Èfô Memoi-rï? Ge-OGR APff, 

L’intérieur de la Fortereflfe fe divife* 
en quatre parties :• celles qui font à 
l’Orient {k au Midi contiennent le Pa- 
lais du Ron C’eft un labyrinthe der 
rues d’étangs , de bois , de fales de 
galeries, de colonnades , & de plufîeurs 
maifons femés çà & là. Quand on y a 
une fois pénétré , il n’eft pas aifé d’en 
trouver l’iffue. Lorfque les Rois de Ma- 
duré y fàifoient leur féjour , on n’y 
tr-ouvoit que des femmes & des Eunu- 
ques. Le fameux Troumoulanaiken , 
qui- a le plus contribué aux embellifle- 
mens de ce Palais , y tenoit plufieurs 
milliers de femmes renfermées. Les fales 
publiques ou l’on donnoit audience 
étoient magnifiques. A^’ervtrée fe trou- 
voit une grande galerie foutenue pac 
vingt grolîès colomnes de marbre noir 
bien travaillées. De-là on paffoit dans 
une grande cour ,. où l’on voyait quar 
tre corps de logis qui répondoient aux 
quatre parties du monde chaque corps 
de. logis avoir au milieu un dôme fort 
élévé , & chargé d’ouvrages de fculp- 
sure. Ces quatre dômes étaient réunis 
par huit galeries , dont les angles 
étoient flanqués de tourelles. Le def- 
feiu de ce Palais , à ce que ma. alluré 
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trn ancien Millionnaire' , a été drefle 
par un Européan : on y voit effective- 
ment plufieurs ornemens d’ Architec- 
ture d’Europe , mêlés avee l’Architec- 
ture Indienne. 

Dans la fécondé partie de la Fofte- 
relîe , eft le Temple de Chokanaden : 
c’eft l’Idole qu’on adore à Maduré. 
A l’Orient du Pagode , font plulïeurs 
beaux Portiques. Au nord d’un de ces 
Portiques, fe voit un char magnifique 
deftiné à porter l’Idole en triomphe le 
jour de la fête. Le Pagode eft envi- 
ronné d’une triple muraille , & entre 
chaque muraille font plufieurs belles 
allées de grands arbres , très-unies & 
bien fablées. On trouve quatre grandes 
tours à l’entrée des quatre principales 
portes du Pagode. Les Brames préten- 
dent qu’elles ont coûté des fommes im- 
menfes. Texeira rapporte qu’il y a à 
Maduré des tours dorées : pour moi je 
n’y en ai point vu de cette efpéce. Le 
refte de i’efpace intérieur de la Forte- 
reffe , eft partagé entre plufieurs rues , 
en des étangs, & en des Places publiques. 

La riviere qui pjjfîe auprès de Maduré, 
feroit belle , fi on ne la faifoit pas couler 
«dans de grands étangs qui la tariffent ; 
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elle dégénère enfin en ruiïïeau. Au-* 
deffous de la ville , on a conftruit un 
canal qui va du Nord au Sud , & qui 
fe jette dans cinq beaux étangs à l’oueft 
de Maduré. Il y a dans ces étangs d’au- 
tres canaux qui conduifent l’eau dans 
les foliés , lorfqu’on le fouhaite. 

A 1 ’orient de la Fortereffe, on voit 
trois autres chars de triomphe. Ils font 
magnifiques quand on les a ornés ; le 
plus grand ne peut être tiré , à ce que 
difent les Indiens , que par plufieurs 
milliers de perfonnes, Je n’en fuis pas : 
furpris , la machine, en elle-même, efl: 
énorme , on y fait monter jufqu’à quatre’ 
cens perfonnes, dont les fonctions font 
différentes : de groffes poutres forment 
cinq étages , & chaque étage a plufieurs 
galeries. Quand cette machine efl cou- 
verte de toiles peintes » de pièces de 
foye de divers couleurs , debanderoles , 
d’étendarts , de parafols , de feflons de 
fleurs repréfentés fous différentes figu- 
res , & que tout cela fe voit au milieu 
de la nuit , à la clarté de mille flam- 
beaux , on ne peut nier que le fpeâa - 
cle n’en foit très-agréable. Le char elï 
traîné au fon des tamoours, des trompet- 
tes, des hautbois, & de plufieurs autres 
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ïnftrumens ; mais c’eft avec tant de len- 
teur , qu’on met trois jours à faire le 
tour de la ForterefTe, qui eft le chemin, 
de deux heures. 

Du côté du nord , au-deflus de la 
ForterefTe , dans la rue qui va Eft ôc 
Oueft, étoient autrefois les Eglifes des 
Chrétiens ; l’une qui avoit été fondée 
par le P. de Nobilibus ; & l’autre plus 
ancienne , dédiée à Notre-Dame , & 
deffervie par les Jéfuites. Ces Eglifes 
furent tout à fait renverfées lorfque la 
ville fut prife & ruinée en partie par le 
Roi de Mayffur : on en a bâti une nou- 
velle dans un des fauxbourgs auprès de 
la riviere qui s’appelle Vaighei. Ma- 
duré a beaucoup perdu de fon ancienne 
fplendeur depuis l’irruption des Mayf- 
luriens , & depuis que les derniers Rois 
ont tranfporté leur cour a Trichirapali, 
qui, par là, eft devenue la capitale du 
Royaume. La latitude de Maduré eft 
à peu près de io degrés 20 minutes , fa 
longitude dep8 degrés 32 minutes. 

Trichirapali, où le Prince réfide , eft 
une ville fort peuplée, & d’une grande 
étendue. Elle contient plus de trois 
cens mille âmes : c’eft la plus grande 
ForterefTe qui Toit depuis le Cap dé 
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Comorin jufqu’à Golconde. De nom-* 
brëufës armées Pont fouvent afliégée ,• 
& toujours inutilement ; (a ) aufli les 
Indiens difent-ils qu’elle eft imprerra- 1 - 
ble. Elle a une double enceinte de mu- 
railles fortifiées chacune, de foixante 
tours quaîrés , éloignées les unes des 
autres de 80 ou de ioo pas. La fé- 
condé enceinte eft plus élévée que la 
première , & èft garnie de 130 pièces 
de canon d’un alfez gros calibre. Cettô 
fécondé enceinte eft encore partagée 
en deux Fortéreifes qu’ils appellent là 
Forterefie du Nord , & la Forterelfe du 
Sud : celle-ci a la muraille intérieure 
plus bafte que l’autre ; on y voit un roc 


(a) Elle a été prife en 174T , par les Marat- 
tes; c’eft une nation guerriere qui habite dans 
les montagnes Occidentales de l’Iride & qui 
forme la meilleure cavalerie de cette contrée, 
comme les Pafanes font la meilleure infanterie. 
On a vu quelquefois ces deux Nations réunies , 
jetter la défolation & le carnage dans tous les 
lieux ouf elles palïôient. Les Marattes, fur-tout, 
fe font rendus h formidables à l’Empire Mogol, 
par leurs incurlions fubites dans les Provinces 
qui en dépendent , qu’on leur a accordé le quart 
du revenu de ces Provinces , fous le nom de 
Chotaie, pour les mettre à couvert des déprén 
dations de ces brigands.- 
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ffès-éfévé qui fert à découvrir ftennemi. 
Vers le milieu de la montagne de l’Arfe*. 
nal , & au bas, eftle Palais du Prince.. Le 
dedans de la Forterelje intérieure eft: aft 
fez. agréable : c’eft un grand amphitéâtre 
quarré avec fes degrés de tous côtés 
ppur monter fur les remparts., Le der- 
nier degré le plus voiftn de la terre eft 
à hauteur d’appui,. Outre lés tours qui 
accompagnent la double enceinte de 
rnuraille , il y en a dix- huit autres plus 
grandes , où l’pn met les proviftons de 
bouche , qui n’ont pu entrer dans l’Ar- 
fenal. On renouvelle tous les ans les 
proviftons de ris , & celui qu’on tire 
des greniers eft: livré aux foldats , pour 
une partie de leur folde. La garnilop 
.eft d’environ <5oqo hommes , & quel- 
quefois davantage, 

Le fofl'é qui environne la Fortereffe 
eft large & profond. Il eft plein d’eau; 
& il y a quelques crocodiles. On a été 
obligé de creufer ce folié dans le roc 
.en plufteurs endroits , ce qui n’a pü fe 
faire lans de grandes dépènfes. Trichi- 
rapali a quatre grandes portes qui ré- 
pondent aux quatre principales parties 
du monde : il n’y en a maintenant que 
deux ; lavoir , celle du feptentrion 
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& celle du midi qui foient ouvertes* 
Celle d’orient, qu’on appelle aulli la 
porte de Tanjaor , a été longtems mu- 
rée : celle d’occident n’eft libre qu’aux 
femmes du Palais. Toutes les nuits on 
fait trois rondes dans la Place. La pre- 
mière au fon des tambours &des trom- 
pettes , lorfque le jour baillé : la fécon- 
dé vers neuf heures avec les hautbois 
& quelques autres inftrumens : la troi- 
fiéme fe fait en filence vers minuit ; 011 
en fait quelquefois une quatrième à trois 
heures du matin. 

La rfviere de Cavery , qui eft un 
bras du Coiram , va de l’oueft à l’eft 
de la Fortereffe. Au-delfus de Trichi- 
rapali , on a conftruit un canal large & 
profond , qui porte l’eau autour de la 
ville. De ce grand canal fortent plu- 
fieurs autres petits canaux , qui vont 
fe rendre dans de grands étangs , qu’on 
trouve au dedans & au dehors de la 
ville. On y voit plufieurs places publi- 
ques , & plufieurs Bazars ou Marchés : 
il y en a deux confidérables qui font 
placés aux principales portes ; celui 
du nord s’étend jufques fur les bords 
du Caveri. Au-delà du Caveri , efl: un 
autre bras du fleuve Coiram, Et c’eft 
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au milieu, de ces deux grandes riviè- 
res qu’on a bâti le Pagode de Chi- 
rangam , le plus beau que j’aie va aux 
Indes, 

Il s’en faut bien que le Palais de 
Trichirapali foit auffi fuperbe que 
celui de Maduré ; j’y fuis entré trois 
fois. Il confifte dans un amas de fal- 
les , de galeries & d’appartemens in- 
térieurs. Le Divan , ou Salle du Con- 
feil , qu’a fait bâtir le Talavar , Gé- 
néral d’Armée , eft foutenu par de 
beaux piliers fort élévés , contre la cou- 
tume des Indiens. On voit au-deffus 
une belle plateforme. Les jardins ne 
font point à comparer à ceux de l’Eu- 
rope : j’y vis quatre ou cinq petits jets 
d’eau, ôf à l’entrée d’un de ces jardins 
une grande falle ouverte de tous côtés, 
& entourée de foliés allez profonds : on 
les remplit d’eau quand la Reine y vient 
prendre le frais, Les piliers qui foutien- 
nent cette falle font alors couverts de 
brocards d’or, pc le haut de la falle eft 
prné de feftons de fleurs &c de pièces de 
damas de différentes couleurs. Les 
Chrétiens ont quelques Eglifes à TrL 
chirapali ; mais comme on ne peut pas 
y demeurer longtems avec fureté , j’en 
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ai fait bâtir une à trois lieues de la ville } 
où les Millionnaires réfident plus ordi- 
nairement. La hauteur du pôle y eft de 
il degrés 30 minutes. La longitude 
de £>8 degrés 42 minutes. On compte 
environ 40 lieues de Trichirapali àMa- 
duré , à caufe des détours qu’on eft 
obligé de prendre pour éviter les bois 
qui font infeftés de voleurs : mais le 
Voyageur a l’agrément de marcher 
'continuellement dans une allée de beaux 
arbres , qui commence au fortir de la 
ville , & qui continue jufqu’aux portes 
de Maduré. 

A l’Orient de Maduré eft le Royau- 
me de Tanjaor. Les terres de ce petit 
Etat font les meilleures de toute l’Inde 
méridionale. Le fleuve Cavery fe par- 
tage en plufieurs bras , qui arrofent 
& fertilifent toute cette contrée. Les 
revenus du Prince vont jufqu’à douze 
millions. Tanjaor , qui en eft la capi- 
tale , n’étoit autrefois qu’un Temple 
d’idoles, comme étoient dans les com- 
mencemens la plupart des Forterefles 
de ces petits Royaumes. Cette Forte- 
reffe a une double enceinte comme 
celle de Triahirapali ; mais elle n’eft pas 
fi bien bâtie : ces foITcs font moins pro- 
fonds. 
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Fonds, & il eft moins aifé de les. remplir 
d’eau. La Fortereffe intérieure fe di- 
vife en deux parties , dont l’une eft au 
nord, & l’autre au fud. Dans celle du 
nord , on voit le Palais du Roi, qui n’a 
lien de magnifique : il n’y a que quel- 
ques tours allez jolies. On a bâti dans 
la partie du fud , le Pagode de Peria- 
Oureyar. Au nord du Temple eft un 
vafte étang bordé de pierres de taille. 
Les Indiens excellent dans la fabrique 
de ces étangs ; j’en ai vu qu’on admire- 
roit en Europe. Les environs de Tan- 
jaour ne font arrofe's que par un petit 
ruiffeau : plus loin on trouve la .petite 
riviere de Vinnarou , & au-delà le Ca- 
veri, qui eft un des grands bras du Col- 
ram. La latitude de Tanjaour eft de 1 1 
degrés 27 minutes ; la longitude de 
degrés 1 2 min. 

En allant de Tanjaour au nord , & ti- 
rant un peu vers l’eft , on trouve la 
Fortereffe de Gingi , capitale d’un petit 
Royaume de ce nom. Il y a environ 
50 à 60 ans que le fameux Sevagi, 
Loi des Marattes , s’en, étoit rendu le 
inaître , & par oonféquent de tout le 
pays : car' c’eft une . chofe confiante 
aux Indes , que les terres qui environ- 
Tome I, C 
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nent une fortereffe en font infép arables. 1 
Le fils de Sevagi la conferva quelques 
années 3 mais Aurengzeb , après la con- 
quête des Royaumes de Golconde & 
de Vifapour , y envoya une armée , 
dont les efforts furent d’abord inutiles, 
L’Empereur Mogol nefe rebuta point j 
il mit à la tête de fon armée un Géné- 
ral dq réputation nommé Iulfakarkan* 
dont le deffein étoit de prolonger 
le fîége , parce qu’il trouvoit fon 
intérêt dans fa durée; maisDaourkan , 
un de fes Officiers fubalternes, preffa 
fi vivement l’attaque de fon côté , qu’il 
emporta la Place, & mit par cette con- 
quête tout le Royaume fous lapuiffance 
d’ Aurengzeb, 

Ce que cette Fortereffie a de particu- 
lier , ce font trois montagnes qui y for^ 
ment une efpéce de triangle. On a bâti 
un Fort fur la cime de chaque monta- 
gne, d’où l’on peut foudroyer à coups de 
canon, ceux qui le feraient emparés de 
cette Ville. Cette Ville eft au bas des 
montagnes , qui s’unifient entr’elles par 
des murailles , & par des tours placées 
d’efpace en elpace. Un de ces Forts a 
communication ayec un bois épais, qui 
juvorife le fecours qu’on peut faire erp* 
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trer aifément dans la Place. La hauteur 
<lu pôle de Gingi eft de 12 degrés 10 
minutes ; la longitude d’environ 100 
degrés. 

Au pord de Gingi , l’on découvre le 
Royaume de Carnate, C’eft un pays 
aflez femblable à ceux dont je viens de 
parler. Cangibouran en eft la capitale : 
c’étoit autrefois une Ville célébré qui 
renfermoit dans fes murs plus de trois 
cens mille habitans, fi l’on en croit les 
Indiens. On y voit , comme ailleurs, 
de grandes tours , des Temples , des hal- 
les publiques pour rendre la juftice, ôc 
de fort beaux étangs. 

Il ne refte plus qu’à parler duRoyaume 
de Mayflur,ou MeyfTour,qui eft à l’occi- 
dent de Carnate. Ce petit Etat eft, de 
tous ceux que le Mogol n’a pas fubju- 
gués, celui qui eft devenu le plus con- 
fidérable , par les conquêtes que fes 
Princes ont faites de piufieurs Forte- 
r elfes , foit dans le Royaume de Ma- 
duré, foit dans les autres Etats voifins. 
On lui donne près de quinze millions de' 
rente. Ce Roi a mis fur pied des armées 
de trente mille hommes d’infanterie , 
& de dix mille de cavalerie. Le J*. Cin- 
nami , Jéfuite , fondateur de la Million 

Cij 
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établie dans ce Royaume , allure qué 
dès l’année i<5yo , les Etats deMayffur 
s’étendoient depuis le commencement 
de l’onzième degré de latitude fepten-*- 
trionale , jufqu’àla fin du treiziéme, 8c 
au-delà. Les terres du Zamorin & des 
autres Princes du Malabar , le bornent 
du côté de la mer. 

Ce qui a rendu les Mayfluriens fi re- 
doutables à leurs" voifins , c’eft la ma- 
niéré cruelle & ignominieufe dont ils 
traitent les prifonniers de guerre. Ils 
leur coupent à tous le nez : on met en- 
fuite ces nez coupés dans un yafe de 
terre , on les fale , pour les garder & 
les envoyer à la cour. Les Officiers & 
les Soldats font recompenfés à propos 
tion du nombre des prifonniers qu'ils 
ont traités avec cette inhumanité. Chi- 
rangapatnam eft la capitale du Royau- 
me. Elle ellefituée environ à 12 degrés 
iy minutes de latitude nord. La Fom 
terefte reffemble à nos anciennes Vil- 
les qui étoient fortifiées par des tours. 
Elle a un bon folié : le Palais. du Roi 
n’a rien de remarquable : le Pagode 
eft célébré.' Les Chrétiens y ont une 
allez jolie Eglife. 

Pour achever la defcription de la 
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côte de Malàbar , il ne refte plus qu’à 
parler de Bombay & de Surate, les deux 
Villes les plus conftdérables qui fe 
trouvent entre Goa & l’embouchure de 
l’Indus. , par lequel la Perfe eft féparée 
de la côte de Malabar. 

La Ville de Bombay eft fttuée dans 
une Ifle de même nom (a) fous le 18 '. 
degré 41 minutes de latitude fepten- 
trionale , fur la côte de Dekan. Le 
Port de cette Ville eft peut-être une des 
bayes les plus commodes qui foient 
dans le monde. Audi le nom de Bom- 
bay eft- il une corruption des deux 
mots Portugais , Buon , Bahia. La Vil- 
le de Bombay a un mille de circuit & 
environ vingt mille ’habitans de toute 
nation , de toute fefte ou religion. C’eft 
le centre du commerce Anglois , à la 
côte de Malabar , fur le golfe Perfique 
& dans lamer rouge. Tous les comptoirs 
établis à ces différens endroits, font fu- 
bordonnés à la Préfidence ou Commif- 
fion établie à Bombay par la Compa- 
gnie Angloife. L’air pafle pour n’ètre 


(a) Voyez. le Voyage aux Indes orientales 
Se M, Grofe , in- 12. page 45. 
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pas fain dans cette Ville, & oîi l’a long- 
temps appellée le cimétiere des Anglois. 
Mais en abattant des bois , en de flé- 
chant des marais , & en aboliflant l’u- 
fage que l’on avoit d’engraifler les pieds 
des arbres avec des poiflons pourris 
qui répandoient l’infedion , on eft par- 
venu à écarter les influences malheu- 
reufes que les Eunopéans y éprou- 
voient. 

A l’égard de Surate, c’efl: une Ville 
des plus confldérables de l’Inde, par 
fon commerce & par Ton heureufe 
htuation, à quatre lieues de la mer, & 
lur la riviere de Tapta, qui lui fert de 
Port. Tous les Européans y ont des 
comptoirs 3 Se tous les Négocians fe le 
difputent par la magnificence de leurs 
Hôtels & de leurs ameublemens. 

Ce qu’on doit mettre fur - tout air 
rang des curiofités du pays , c’eft un 
grand Hôpital fondé dans le voifinage 
de cette Ville , pour les vaches , les 
chevraux , les chèvres , les chiens de 
d’autres animaux infirmes II y en a 
aJfi un autre pour les puces , les pu- 
naifes & autre femblable vermine qui 
fe repaît de fang humain. Pour nourrir 
ces infedes à leur goût, on loue, do 
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tems en tems , un pauvre homme que 
l’on attache ftxr un lit & qu’on livre aux 
morfures de ces infeâes. 

§. IL 

Productions naturelles de la prefquljleé 

Le P. Martin (a) rapporte qu’à la 
mi-Mai les vents commencent à fouf- 
fler avec une impétuofité fi furieufe , 
qu’ils élevent en l’air des nuées de pouf- 
fiere épaiffes qui obfcurciffent le foleil : 
de forte qu’on eft quelquefois quatre à 
cinq jours fans l’appercevoir .Cette pouf- 
fiere pénétre par tout ; elle faifit le gofier, 
& caufe fur les yeux des fluxions fi vio- 
lentes qu’on en devient fouventaveugle* 
Ces grands vents font les avant-coureurs 
des pluies abondantes qui tombent fur 
la côte occidentale de l’Inde , & fur les 
montagnes de Malabar , où fe forme le 
Colram qui porte la fertilité dans les 
Royaumes de Meyflour , de Maduré’ & 
de Tanjaour. Les peuples de l’Inde at- 
tendent les pluies avec autant d’impa- 
tience, que les Egyptiens foupirent apres 
l’inondation du Nil. 


Tome iO) page 1^7, 

C iv 
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La fituation de la prefqu’Ifle de l’Iridé 
étant dans la Zone torride , Tair y eft 
très-chaud. La terre eft feche & fablo- 
neufe;les campagnes font couvertes de 
ris. Elles produifent aulli du bled, mais 
il n’eftpas eftirné des Indiens. Ori y V.oit 
peu d’arbres dont le fruit foit bon. D’ail- 
leurs en général on ne laifle pas mûrir 
le peu de fruits qui y viennent. On les 
ceuille tout verds , & on les fait confire 
dans quelque faumure aigre pour les 
manger avec le ris , & en corriger la fa- 
deur. 

Dans le genre des légumes, la terre 
produit des citrouilles de plufieurs efpe- 
ces, des concombres, & diftérentesher- 
‘bes particulières au pavs. On n’y con- 
noît point l’ofeille , mais elle eft rempla- 
cée par le Romarin. On trouve encore 
des ciboules, mais 'les raves, la laitue 
lont des plantes étrangères qui nelaiffent 
pas d^y croître allez bien , quand on les 
leme.. 

La fertilité des terres dépendant de 
l’arrofement , il n’eft point de pays ou 
l’on ait plus befoin d’eau, & où l’on voye 
un aufîi grand nombre d’étangs qui four- 
niftent de quoi arrofer perpétuellement 
le ris qui eft dans les campagnes. 
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Quant aux fruits; les plus comtnuns 
font des cocotiers , efpece de palmiers, 
dont on tire une liqueur allez forte , ca- 
pable d’enyvrer; des bananiers ( a J -qui 
produifent la banane ou figue d’Inde 
xelfemblante aux nôtres par la forme , 
mais fart différente* par la couleur & le 
goût. La mangue eft un autre fruit de 
l’efpèce des pavies , la papaye appro- 
che de la poire. • 

On ne voit dans ces contrées ni pins , 
ni chênes , ni ormes , ni noyers. Il y a 
autant & plus de différence entre les ar- 
bres des Indes ôt ceux d’Europe , qu’il v 
en a entre les habitans des deux pays. ïl 
en eft de même des fleurs. A la réferve 
des tubereufes , des tournefols , des jaf- 
mins , des lauriers-rofes , toutes les au- 
tres, fleurs qu’on y voit , font inconnues 
en Europe. On les cultive avec beaucoup 
de foin pour en orner les Idoles. Les co- 
•toniers font des arbriffeaux très-com- 
muns & d’un grand revenu pour les peu- 
ples de l’Inde. 

. La clalfe des animaux fournit dans ces 
terres autant d’efpèces , que dans les 

(j) Le bananier fe voit en Europe dans quel- 
ques jardins de curieux , & y porte le nom de 
figuier d’Adam, 

C v 
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nôtres. On trouve dans les montagne 
des élephans , des tygres , des loups , des 
fangliers, des linges, des jackals ou 
'adives; les plaines nourriflent des chè- 
vres fauvages, des lievres, des lapins; 
mais le gibier eft peu inquiété, quoique 
lachafl'e foit permife à tout l^nonde. 
Les feignelirs chalfentde temps en temps 
par divertiflement ; mais il s’en faut bien 
que ce foit avec cette paillon qu’on a en 
Europe pour cet exercice. La chafie le 
fait aulli quelquefois à l’oifeau. 

Parmi les animaux domelHques on 
compte les élephans, (O les chevaux, les 
bœufs , les bufles. _ 

Les chevaux qui naiffent dans le pays 
font petits , foibles ; mais on les a à bon 
marché. Pour ceux dônt on fe fert dans- 
les armées ,• on les fait venir des pays 
étrangers, & ils coûtent fort chers ; on les 
acheté d’ordinaire cinqoufix cens écus.. 
Je doute, obferve notre Millionnaire (£),. 


(æ) Aucun Millionnaire, à l’exception du Pere 
Tachard dan° (on voj age de Siam , n’a parlé 
4e éltphans a v ec un peu d’étendue . ai n,fi l’on 
pe"t h ppléerà cette omlfïion par la lecture de 
l’art, delà célébré Hift. Naturelle qui cône rne 
,cet ing nieux animai, tour. iT.in-4 pag. 56* 
(è) Le L. Debourze , tcm. 1 z , pag. jo» 
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que ce climat Toit favorable 3 ces ani- 
maux ; il faut des foins infinis pour les 
conferver. Il n’y apoint de jour qu’il ne 
leur faille donner quelque drogue. Avant* 
de les pan fer, & à la moindre paufe qu’on 
leur fait faire en voyage, il faut les ma- 
nier , leur paffer la main fur tout le 
corps , leur prelfer la chair & les nerfs , 
leur lever les pieds l’un après l’autre. Si 
l’on y manque, leurs nerfs fe rétrecif- 
fent ou fe roidiffent , & en peu de temps 
ils font ruinés. Comme il n’y. a point ici 
de prairies , & qu’on ne recueille ni foira 
ni avoine , on ne donne aux chevaux 
que de l’herbe verte, laquelle en cer- 
tains endroits & en certains m^is de 
l’année , eft très -difficile à trouver. Au 
lieu d’avoine on. leur donne uraeefpèe de 
lentille qu’on fait cuire. 

Les bœufs font d’un- grand ufage. Le 
nombre que chacun en a , eft la mefure 
de fes richeffes. Ils fervent au labourage 
& aux voitures. La plupart ont une 
groife boffe fur le chignon du col. Quand 
on veut les mettre à la charette, on leur 
paffe une corde au col » on lie a cette 
corde une perche qui fe met en travers , 
& qui porte fur le col des deux bœufs- 
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attelés , & à cette efpéce de joug efl atta- 
ché le limon de la charette. 

Les charues n’ont point de roues; le 
fer qui tient lieu de coutre , efl: fi étroit , 
qu’il ne fait qu’égratigner la terre où l’on 
a coutume de lemer du millet. Le ris 
demande beaucoup plus de travail & de 
culture. Les champs où l’on le feme , 
font toûjours au bord des étangs qu’on 
creufe exprès, afin de pouvoir y confer- 
ver l’eau de pluie , & arrofer les campa- 
gnes dans les temps de fecherefle. On 
voitprefque autant d’étangs que de peu- 
plades & de villages. 

Les charettes ne font pas mieux en- 
tendes que les charues. Il y en a fi peu 
que je ne crois“pas en avoir vû fix depuis 
quatre ans que je fuis dans ce pays. En re- 
vanche on voit beaucoup de chars qui 
font allez bien travaillés. Les roues font 
petites. Elles fe font de grofies planches 
qu’on emboëte les unes dans les autres, 
elles ne font point ferrées, & elles n’ont 
d’autre moyeu qu’un trou qui efl au mi- 
lieu de ce tiflfu de planches ; le corps du 
char efl fort élevé , & tout chargé d’or- 
nemens de menuiferie , de fculpture , & 
de figures fort indécentes. Ces chars ne 
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fervent gueres qu’à promener les Idoles 
en pompe. On ne fçait ici ce que c’eft 
que carofTe (a) ; les grands Seigneurs fe 
font porter en palanquin , mais ils doi- 
vent en avoir la permiffion du Prince. 

On trouve encore dans cette contrée 
des bufles qu’on emploie au labourage 8c 
aux mêmes ufages que les bœufs , on les 
attele de même, & c’eft un crime de tuer 
ces animaux de l’une & l’autre efpèce. Il 
n’y a pasencore deux ans, qu’on fit mourir 
deux ou trois perfonnes de la même fa- 
mille qui étoient coupables du meurtre 
d’une vache; je doute qu’un homicide 
leur eût attiré le même fupplice. Dans 
une de nos Ifles Françoifes de l’Améri- 
que , on défendit autrefois , fous peine 
delà vie , de tuer les bœufs pour ne pas 
empêcher la multiplication de l’efpéce. 
Il eft probable que la même raifon de 
politique a porté les Indiens à faire de 
pareilles délenfes. Les bœufs ne font 
nulle part plus néceffaires qu’en ce pays 
ci. Ils n’y multiplient que médiocrement 

(j) Depuis le tems dont parle le P. Debourze 
qui écrivoit en 17 1 ; , l’ufage des carofles s’eft 
introduit dans Plnde , & il eft peu de Prince & 
de riche négociant qui n’en ait un tiré par des 
chevaux , ou le plus fouvent par des bœufs. 
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quoiqu’ils foient tous entiers , & que la 
coutume de les châtrer foit hors d’ufage * 
mais ces animaux font fujets à âe fré- 
quentes maladies , & la mortalité fe met' 
fouvent parmi eux ; le remede le plus 
ordinaire dont on fe fert pour les guérir , 
c’eft de les cauterifer. Au refte les In- 
diens ont autant d’horreur pour la chair 
de ces animaux que les Européans en- 
ont de la chair de cheval. Il n’y a que 
ceux des caftes , ou tribus J les plus mé- 
prifables qui ofent manger au bœuf 
& du bulle , lorfqu’ils font morts d’une 
moi t naturelle. 

Les ânes ne font pas moins communs 
ici qu’en. Europe , & il y a une remarque 
finguîiereà faire fur cet animal. Unecaft 
te entière prétend defcendre en ligne 
direâe d’un âne , & s’en fait honneur» 
Elle a le nom de Cavarrava Douguer. 
Cette cafte y loin d’étre une des plus 
balles, eft une des plus nobles. C’eft 
celle des Rois. Tous ceux de cette tribu 
traitent les ânes comme leurs propres 
freres , & prennent leur défenfe: ils ne 
fonffrent point qu’on les charge trop » 
ou qu’on les batte avec excès. Shls ap- 
perçoivent quelqu’un qui foit alfez in- 
humain pour fe porter à de telles extré- 
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mités, on le traîne aulîltôt en juftice & il 
eft condamné à une amende , parce que- 
comme les Juges font les Princes , ils ne- 
manquent pas déjuger en faveur des ânes 
leurs parens. 

Il eft cependant permis demettre un fac 
fur le dos d’un âne , mais il ne' faut rien 
ajouter à cette charge. Si cela arrivoit , 
les Cavarrava Douguer feroient un cri- 
me à quiconque fe donneront cette liber- 
té, &lui chercheroient querelle à ce fu- 
j:et. Ce qui eft fort plaifant fur-tout , c’eft 
que tous les membres de cette cafte-afî- 
ne ont communément moins de charité 
pour les hommes que pour les defcen- 
dans de leur- prétendus ancêtres. Dans un 
temps orageux ils donneront le couvert 
à un âne , & le refu feront au coftduéleur* 
Si l’un & l’autre font en péril, on fecou- 
re l’ane d’abord , puisonpafleà fon 
guide. Le mal qu’il y a fans doute dans 
cette conftdérarion des Indiens pour les 
ânes , c’eft qu’ils s’attachent à la formjs; 
de l’animal ; car fans cela , que d’Eurdl* 
péans auroient droit de prétendre aux 
mêmes honneurs que les ânes ! 

La Chèvre, le mouton , la poule font 
les viandes ordinaires. On voit ici une 
«fpéce de poules dont la peau eft toute 



Mémoires GeograpiL 

noire, auffi bien que les os ; elles ne font 
pas moins bonnes que les autres. Il n’y 
a point de poules d’Inde. Le nom de cet- 
te volatile lui vient vraifemblablement 
de l’Inde occidentale , d’où les premières 
ont été apportées. 

On a dans ce pays des chiens, des 
chats domeftiques & fauvages, & des 
ratsdeplufîeursefpéces. Les chiens font 
extrêmement laids avec une peau pref- 
que rafe. Les chats ne différent des nô- 
tres qu’en ce qu’ils font plus petits. Tous 
ces animaux fe mangent avec plaifir par 
les Indiens, ainfiqueles chauve-fouris , 
les lézards , & même de certaines four- 
mis blanches. Ces peuples vont à la chaf- 
fe des rats, de la même façon que nous 
chalfons le lapin. Il eft des années où 
l’on voit en de certains temps, la campa- 
gne couverte de ces illuftres chalfeurs 
qui , un bâton à la main , courent fur 
leur proie avec une avidité égale à celle 
Ipa’on pourroit mettre à pourfuivre le 
plus excellent gibier. Parmi ces rats, il y 
en a une efpéce qui reiïemble allez à la 
taupe par la fîneffe de fon poil , quoi- 
qu’il ne foit pas tout-à-fait fi noir. Les 
Portugais le nomment rat de fenteur , il 
fait la guerre auferpent; il y en a enco- 
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ïê une autre efpéce qui creufe fous terre 
comme la taupe ; mais ce n’eft gueres 
que dans les maifons que cette forte de 
rat travaille. 

A l’égard des fourmis blanches , lors- 
que les, ailes leur viennent , & qu 3 après 
avoir pris leur elïbr , elles vont fe noyer 
dans les marais , les Indiens accourent 
pour les prendre ; & fi on les en croit , 
c’eft un mets délicieux. Dans l’efpéce 
des fourmis qui eft allez variée , on dif- 
tingue celles que les Indiens appellent 
carreian , & qui reçoit généralement 
des Européans le nom de Câria. 

Cet infeéleeftlaproyeordinairedes écu- 
reuils, des lézards ôc de dilférens oifeaux. 
Mais pour fe mettre àcouvert de tantd’en- 
nemis.ilaradrefie de fe former une bute 
de terre de la hauteur à peu près d’un 
homme. Ilélevelefonddufal peu à peu, 
& il le maçonne fi bien qu’il faut une 
pliue forte & prefque continuelle pour y 
donner une atteinte fenfible. Les campa- 
gnes font remplies de ces butes. Les la- 
boureurs ne les abattent point, foitpar- 
ce qu’elles font extrêmement dures , foit 
parce qu’en peu de jours elles feroient 
rebâties. Ces butes font pleines de com- 
partimens en forme de canaux irrégu- 
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liers. Le caria fort à certaines heuréSf 
pour aller au fourage , & c’eft uneehofe 
allez curieufe que de voir avec quelle vî- 
telfe ces infedes coupent l’herbe & la 
tranfportent dans leur fourmilliere. 

Il y a encore une autre efpéce de ca- 
ria qui eft plus petit , & qui fe tapit d’or- 
dinaire dans lesmaifons. On trouve dans 
le centre de fa fourmilliere une forte 
de rayon prefque femblable au rayon 
des mouches à miel. De-là cet inle&e 
grimpe fur les toits , mais il n’avance 
qu’en fe couvrant à mefure,& en formant 
avec la terre qu’il charrie , une efpéce 
de tuyau qui lui fert de chemin. Il ronge 
les piliers 3 les feuilles de palmier, la paille 
& le chaume dont les maifons& les Egli- 
fes font couvertes ; ce qui fait que l’édi- 
fice tombe au premier orage. Il s’atta- 
che à toute efpéce de bois fec , & il le 
ronge peu à peu. 

Il y aulîi des abeilles dans ce pays , 
maison ne fe donne pas la peine deléur 
bâtir des ruches. On ne manque pour- 
tant ni de cire ni de miel , mais l’un & 
l’autre fe tirent des ruches que les abeil- 
les fauvages fe font à elles-mêmes fur 
les montagnes. 

Les autres infedes de cette région. 
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font des mouches , des moucherons , 
des mofquites , & une certaine efpéce 
de mouches vertes qui luifent pendant 
la nuit , & qui font comme autant de 
petites étoiles voltigeantes. 

LaclafTedes reptiles offre une infinité 
de ferpens , parmi lefquels il en eft de fi 
venimeux, qu’une perfonne qui en a été 
mordue , tombe morte au huitième pas 
qu’elle fait; c,eft pour cela qu’on les 
nomme ferpensdehuit pas. Ils’en trouve 
auffi de ceux appellés par les Portugais 
Cobra-de-capele j cequifignifieferperit à 
chaperon. Leur venin eM très-fubtil, & 
leur efpéce très-commune, fur-tout dans 
le Royaume de Maduré où les Million- 
naires difent en avoir beaucoup à fouffrir» 
Le remede que les Indiens employent 
contre la morfure de ces ferpens , con- 
fifte à. attacher uu col, aux bras , & en 
différentes parties du corps , des petites 
figures ou des caraéteres auxquels ils at- 
tribuent de grandes vertus. Le nom de 
ferpent à chaperon lui vient de ce que 
quand il eft irrité , il s’élève en ne ram- 
pant que fur la moitié de fon corps , & 
alors fon col s’élargit en forme de do- 
mino , fur lequel paroiffent trois taches 
noires qui } au fentiment des Indiens » 
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donnent beaucoup de grâce au ferpenè» 
Audi l’appellent- ils le beau ou le bon j 
&ils ont pour lui une vénération fuperff- 
titieufe qui va jufqu’à l’extravagance. 
Le P. Saignes dit avoir obfervé (a) une 
efpéce finguliere de ferpens qui fedéfen- 
doit également des deux extrémités du 
corps , fans qu’il lût podlble de diftin- 
guerlatête de la queue. Ceferpent mord 
des deux côtés , & Tes morfures fontéga- 
ment dangéreufes. La première de fes 
têtes quieft la mieux formée , eft garnie 
de dents qui lui fervent à mordre; mais 
la fécondé eftfkns dents , & armée feu- 
lement d’un aiguillon dont il pique. 

. Les animaux qui habitent les eaux ne 
font pas plus rares que ceux de terre. Le 
grand nombre d’étangsqui fontrépandus 
de tous côtés ,font bien fournis depoiffon; 
& en général les Indiens parodient eh 
faire beaucoup de cas , quoi qu’ils ne le 
mangent jamais que fec, ou un peu palfé. 
Les obfervations des Millionnaires Jé- 
fuites,fur le requin, le marfouin, & furies 
poiiïons volans , n’offrent rien de cu- 
rieux ; pafibns-les fous lilence pour nous 
occuper d’un certain poilfon cornu qui 

(tf) Lett. édif. tome 24, page 233* 



Phys, et Histoe; 

fréquente , ainfi que ceux que nous ve- 
nons de nommer, les parages des Indes. 

Le poilTon cornu qu’on appelle aufli 
le diable , a le corps fait comme une 
caifi'e à quatre faces , plus petite par un 
bout , avec une queue plate , fort lon- 
gue , & prefque de la meme largeur d’un 
bout à l’autre. Tout fon corps elf dur de 
marqué par tout de figures hexagones 
bien rangées & femées de petits grains 
comme le chagrin, a) 

Quelques foins qu’on puifie prendre à 
ralîembler tout ce que les Millionnaires 
Jéfuites nous ont tranfmis de leurs mif- 
fions établies dans l’intérieur de l’Inde , 
on y trouve que peu de lumières iuria 
partie d’Hiuoire Naturelle qui appar- 
tient à la Minéralogie. Leurs oblerva- 
tions fur la pêche des perles lent de quel- 
que prix nous allons nous en occuper. 

C’eft au Cap Comorin que commen- 
ce la côte de la Pêcherie fi fameufepar la 
pêche' des perles. Elle torme une efpéce 
de baye qui a plqs de quarante lieues , 
depuis le Cap Comorin , julqu’à la poin- 
te de Ramanancor , où l’Ille de Ceylan 
efi prefque unie à la terre ferme par une 

(./) V»n en trouve la figure dans le tenu, 10, 
dçs Lettres Edifiantes , page 
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chaîne de rochers que les Européansonf 
furnommée le pont d’Adam.Les Indiens 
racontent que ce pont eft l’ouvrage des 
linges du temps pafie; que ces animaux 
plus braves & plus induftrieux que ceux 
d’aujourd’hui , fe firent un paflage de la 
terre ferme en l’Ifle de Ceylan pour s’en 
rendre maîtres, & délivrer la femme d’un 
de leurs Dieux , qui avoit été enlevée. 
Ce qui eft certain , c’eft que la mer dans 
fa plus grande hauteur, n’a pas plus de 
quatre à cinq pieds dans cet endroit ; de 
forte qu’il n’y a que des chalouppes ou 
des bâtimens fort plats qui puiflentpafler 
entre les intervalles des rochers. Outre 
cela, la mer brifant avec fureur fur toute 
cette côte , elle eft par tout inabordable 
aux vaifleaux d’Europe , excepte à Tu- 
tucurin qui eft une Ville confidérable 
qui appartient aux Hollandois , & dont 
le port eft aflez fur, parce qu’il eft abrité . 
par deux Ifles. Cette Ville peut con- 
tenir au moins cinquante mille habitans, 
partie Chrétiens , & partie Idolâtres. 

La Compagnie Hollandoifé eft la feu- 
le qui falfe commerce fur cette côte. Ils 
y apportent des cuirs du Japon & des épi- 
ceries des Ifles Moluques qu’ils échan- 
gent contre des toiles. Mais leurs béné- 
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fices les plus confidérables ils les tirent 
de la pêche des perles & des xanxus. Les 
xanxus font de grès coquillages fembla- 
bles aux buccins. 

Il eft incroyable combien les Hollan- 
dois font jaloux de ce commerce (a). Il 
iroit de la vie pour un Indien qui oferoit 
en vendre à d’autres qu’à la Compagnie 
de Hollande. Elle les acheté prefque 
pour rien , & les envoie dans le Royau- 
me de Bengale où elle les vend fort 
cher. On fcie ces coquillages félon leur 
largeur. Comme ils font ronds & creux 
quand iis font fciés , on en fait des bra- 
celets qui ont autant deluftre que le plus 
brillant yvoire. Ceux qu’on pêche fur 
cette côte dans une quantité extraordi- 
naire ont tous leurs volutes de droite à 
gauche. S’il s’en trouvoit quelqu’un qui 
eût fes volutes de gauche à droite , ce fe- 
roit un tréfor que les Gentils eftime- 
roient des millions , par la raifon que 
ces peuples fe perfuadent que ce fut dans 
un xanxus de cette efpéce qu’un de leurs 
Pieux fut obligé de fe cacher pour éviter 
la fureur de fes-ennemis qui le pourfui- 
voient par mer. 


(.?) T.ome y, pag. 107. 
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La pêche des perles enrichit la Conv 3 , 
pagnie Hollandoife d’une autre manie- 
re t-> Elle ne fait pas pêcher pour fon 
compte, mais elle permet à chaque ha- 
bitant du pays Chrétien , Idolâtre on 
Mahometan d’avoir pour la pêche autant 
de bateaux que bon Iuilemble,en payant 
pour chacuq loixanteécus& quelquefois 
davantage. Ce droit faitfune homme con- 
hdérable, cai il fe prélentera quelquefois 
jufqu’à hx oufept cent bateaux pour la 
peche. On ne permet pas à chacun d’al- 
ler travailler indifféremment où il lui 
plaît, mais on lui marque l’endroit qui lui 
eftdeftiné, Autrefois dès le mois de Jan- 
vierlesllollandois déterminoient le lieu 
ôc le temps oùla pêche devoitavoir lieu 
cette année, fans en faire l’épreuve au- 
paravant; mais comme il arrivoit fou- 
vent que la fai(on,ou le lieu marqué n’é- 
toit pas favorable , & que les huitres 
manquoient : ce qui caufoit un préjudi- 
ce notable, àceux qui avoient fait de grof- 
fes avances pour avoir la permiffion de 
pêcher , & à la pêche même ; on a 
changé de méthode , &. voici la régie 
qu’on fuit aujourd’hui. 

Vers le commencement de l’année, la 
Compagnie envoie dix ou douze ba- 
teaux 
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teaux à l’endroit où elle a deffein d’éta- 
blir la pêche. Ces bateaux fe féparent en 
diverfes rades , & les plongeurs pêchent 
chacun quelques milliers d’huitres qu’ils 
apportent fur le rivage. On ouvre cha- 
que millier à part , & l’on met aufli à 
part les perles qu’on en tire. Si le prix de 
ce qui fe trouve dans un millier monte à 
unécu& au-delà , c’eft une marque que 
la pêche fera très-riche & tres-abondan- 
te en ce lieu ; mais fi ce qu’on peut tirer 
d’un millier n’alloit qu’à trente lois. com- 
me le profit ne palferoit pas les frais, il 
n’y auroit point de pêche cette année-là. 

Lorfque l’épreuve a bien réufii , on 
publie de tous côtés qu’il y aura peche. 
Au temps marqué il fe rend fur la côte 
une multitude extraordinaire de peuple 
& de bateaux qui apportent toute forte 
de marchandife. Les Commiffairet lîol- 
landois viennent de Colombo , Ville 
de l’Ifle deCeylan, pour préhcer à la 
pêche. Le jour qu’elle doit commencer , 
l’ouverture s’en fait de grand matin yar 
un coup de canon. A l'inflam tous les 
bateaux partent & s’avancent dans la 
mer , précédés de deux y relies chaloup- 
pes Hollandoifes qui mouillent , Tune à 
droite , & l’autre à gauche , pour mar- 
’iojue J. D 
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quer les limites du lieu de la pèche , Sc 
aufli-tot les plongeurs de chaque bateau 
le jettent à la hauteur de trois , quatre & 
cinq brades. Un bateau a pluheurs plon- 
geurs qui vont à l’eau tour à tour. Au 
moment que l’un revient , l’autre s’en- 
fonce ; ils font attachés à une corde dont 
l’autre extrémité tient à la vergue du pe- 
tit bâtiment , &elle eft difpofée de façon 
que les matelots du bateau peuvent ai- 
fément, au moyen d’une poulie , la ti- 
rer ou la lâcher lelon le befoin du plon- 
geur. Celui-ci a une grolle pierre liée 
au pied , afin d’enfoncer plus vite , & une 
efpéce de facà fa ceinture pour mettre 
les huitres qu’il ramafie. Des qu’il eft au 
fond de la mer, il met dans fon fac le 
plus promptement qu’il peut , ce qu’il 
trouve fous fa main. S’il découvre plus 
d’huitres qu’il n’en peut emporter, il en 
lait un monceau ; & puis revenant fur 
l’eau pour prendre haleine , il retourne 
enfuite , & envoie un de fes compagnons 
le ramafler. Pour revenir à l’air , il n’a 
qu’à tirer fortement une petite corde dif- 
férente de celle qui eft attachée à fon 
corps ; un matelot qui eft dans le bateau 
& qui tient l’autre bout de la même corde 
pour en obfçrver le mouvement 3 donnq 
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aufli-tôt le lignai aux autres , & dans ce 
moment on tire le plongeur en haut. 
Pour revenir plus promptement , il dé- 
tache , s’il peut , la pierre qu’il a au pied. 
Les bateaux ne font pas fi éloignés les 
uns des autres qu’il n’arrive quelquefois 
des combats fous les eaux entre les plon- 
geurs pour fe difputer un monceau d’hui- 
tres. Notre Millionnaire en rapporte un 
exemple dans les termes fuivans. 

Il n’y a pas long-temps qu’un plon- 
.geur ayant vu, qu’un de fes compagnons 
lui avoit volé plufieurs fois de fuite C3 
qu’il avoit eu bien delà peine à recueil- 
lir , jugea à propos d’y mettre ordre do 
la maniéré la plus cruelle. Après lu: 
avoir pardonné fon vol deux fois, fans 
cependant l’avoir corrigé, il le laifl'a une 
fois plonger le premier; & l’ayant fuivi 
de près avec un couteau à la main , il l’é- 
gorgea fous les eaux , & l’on ne s’apper- 
çût de ce meurtre que lorfqu’on retira 
le corps de ce malheureux fans vie & 
fans mouvement. Cependant ce n’efl: pas 
encore le plus grand danger que l’on 
court à cette pèche. Il fe trouve des re- 
quins li forts & fi terribles qu’ils empor- 
tent quelquefois & le plongeur & fes 
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huitres , fans qu’on en entende jamais 
parler. 

Quant à ce que l’on dit de l’huile que 
les plongeurs mettentdans leur bouche, 
ou d’une efpéce de cloche de verre, dans 
laquelle ils fe renferment pour defcen- 
■dre fous les eaux ..ce font autant'de contes. 
Comme les gens de cette cote s’accoutu- 
ment dès l’enfance à plonger & à retenir 
leur haleine, ils s’y rendent habiles ; & 
-c’eft fuivant leur habileté qu’ils font 
payés. Avec tout cela le métier eft fi fa- 
tiguant qu’ils ne peuvent plonger que 
fept ou huit fois par jour. Il s’en trou- 
ve qui fe laiflent tellement tranfporter à 
l’ardeur deramaffer un plus grand nom- 
bre d’huitres , qu’ils en perdent la refpi- 
ration & la préfence d’efprit ; de forte 
que ne penfant pas à faire le fignal , ils 
feroient bien-tôt étouffés , fi ceux qui 
font dans le bateau , n’avoient foin de les 
retirer , lorfqu’ils demeurent trop long- 
temps fous l’eau. Ce travail dure jufqu’à 
midi, & alors tous les bateaux regagnent 
le rivage. 

Quand on y eft arrivé , le maître du 
bateau fait tranfporter dans une efpéce 
de parc les huitres qui lui appartiens 
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tient , & les y laifïe deux ou trois jours , 
afin qu’elles s’ouvrent & qu’on en puilïe 
tirer les perles. Onleslave bien enfuite, 
& on a cinq ou fix petits badins de cuivre 
percés comme des cribles qui s’enchaf- 
fent les uns dans les autres , de façon 
qu’il relie quelque efpace entre eux. Les 
trous de chaque badin font différens 
pour la grandeur ; le fécond badin les 
a plus petits que le premier ; le troifieme 
plus que le fécond , & ainfi des autres* 
On jette dans le premier badin toutes 
les perles grofles & menues après qu’elles 
ont été bien lavées ; s’il y en a quelqu’une 
qui ne palfe point, elle eft cenfée du pre- 
mier ordre ; celles qui relient dans le fé- 
cond badin , font du fécond ordre , & 
ainfi de même, jufqu’au dernier badin y 
lequel n’étant point percé , reçoit les 
plus petites perles qu’on appelle femen- 
ce de perles. 

Ces différens ordres font la différence 
des perles , & leur donnent ordinaire- 
ment le prix, à moins que la rondeur 
plus ou moins parfaite , ou l’eau plus ou 
moins belle n’en augmente ou n’en di- 
minue la valeur. Les Hollandois fe ré- 
fervent toujours le droit d’acheter les 
plus groffes. Si cependant celui à qui 

D iij 
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elle:; appartiennent ne veut pas les don- 
ner pour le prix qu’ils en oflrent, on ne' 
lui lait aucune violence , & il a la liberté 
de les vendre à qui il lui plaît. 

Toutes les perles qu’on pêche le pre- 
mier jour , appartiennent au Roi de Ma- 
dur é ou au Prince de Marava, fuivant la 
rade où fe fait la pêche. Les Hollandois 
n’ont point la pêche du fécond jour, com- 
me on l’a quelquefois publié, ils ont affez 
d’autres voies pour T-enrichir par le 
commerce des perles. Le plus court & le 
plus fur moyen eft d’avoir de l’argent 
comptant ; car pourvû qu’on paye fur 
le champ , on a tout à fort grand marché. 

Il eft inutile de parler des vols & des 
fupercheries qui fe font dans ce com- 
merce. De quoi l’avidité du gain ne 
rend- elle pas capable des âmes intéref- 
fees ? mais il eft bon de remarquer qu’il 
régné pour l’ordinaire de grandes ma- 
ladies fur cette côte, au temps de la 
pêche, foit à caufe de la multitude ex- 
traordinaire de peuple qui s’y trouve , 
& qui n’habite pas fort à l’aife ; foit 
parce que beaucoup de monde fe nour- 
rit de la chair des huitres , qui eft indi- 
recte & malfaifante , foit enfin à caufe 
de l’infe&ion de l’air , laquelle provient 
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de ia corruption des huîtres dont la' 
puanteur in [uportable peut feule occa- 
lionner des maladies très-funeftes. 

La collection épiftolaire que nous 
analyfons n’offre rien fur les produc- 
tions métalliques de l’Inde. P aflons aux 
Obfervations du Pi Calmette, (a.) fur un 
caillou fingulier qui fe trouve dans la 
Gandica * riviere de l’Indouftan , qui 
fe jette dans le Gange, près de Patna. 

Avant de faire connoître ce caillou, 
il eft bon d’avertir que les Indiens en 
font grand cas , qu’ils les achètent fort 
cher & en font commerce d’un bout à 
l’autre de l’Inde. Les Brames les con- 
fervent dans des boëtes de cuivre ou 
chargent, & leur font un facrifice tous 
les jours. Paflbns fur le culte religieux 
dont il eft l’objet , pour le confiderer 
dans. fon état naturel. 

Ce caillou extraordinaire fe nomme 
communément Salagramam. Il eft dur, 
poli, communément noir , quelquefois 
marbré & de différentes couleurs , de 
figure ronde oblongue , ovale & plate 
quelquefois d’un côté ou même des 
deux. Ces cailloux fe forment dans la 
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(.7) Tom. z 6 . pag. 400. 
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rocaille des rives ou des cafcades de la 
Gandica , d’où l’on efl: obligé de les ex- 
traire en caflant la pierre qui les enve- 
loppe , du moins en partie ; ils confer- 
vent la marque de leur pofition par un- 
médiocre aplatiflement d’un des côtés. 
C’eft dans l’eau , ou a portée du flot , 
qu’ils naiflent. L r infed:e qu’on y trouve 
efi appellé Ver par les Indiens ; mais- 
on pourroit également l’appeller poif- 
fon; ou même avec plus de vraifem- 
blance,il mérireroitlenom de Limaçon j 
fi l’on s’arrête à fa figure & à fa p.ofition, 
& aux orbes qu’on remarque fur les 
cailloux les plus diftinâs. La queue de- 
cet infeéle eft au centre , le ventre , 
dans la partie la plus évafée de fon lit 
la tête au bord 3 où l’animal reçoit la 
nourriture qui lui efl: apportée par le flot» 
Dans l’efpace qu’occupe le corps de 
l’infeéte , on voit , à diftance égale , des 
figures profondes, parallèles & réguliè- 
rement tracées , comme fi elles par- 
toient du centre à la circonférence 
coupées cependant , ou interrompues 
d’un orbe à l’autre. Ces lignes font la 
partie par laquelle l’animal tient a la 
pierre, & qui fuppofeque l’infefte a di- 
vers plis , ainfi que le ver & la chenille. 
L’opinion qui a cours parmi leslndiens. 
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&ft que cet infeéte eft un ver qui ronge 
la pierre pour s’y faire une loge , ou 
pour s’en nourrir. 

Je ne voudrois pas nier , pourfuit 
notre Millionnaire , que la figure ou les 
cavités de certains cailloux qui paroif- 
fent rongées , ne fuiTent l’ouvrage de 
quelque ver ; mais ce ver doit être dif- 
férent de l’infeéte qui fait les orbes dont 
j’ai parlé y encore peut-on . ce me fem- 
ble , expliquer ainfi la plupart des ca- 
vités irrégulières. Le Salagramamétant 
uni étroitement au roc dans lequel il fe 
forme , il eft naturel que les pointes du 
roc, entrant fans ordre dans le caillou 
qui croît avec lui , ces pointes concaf-- 
fées laifTent le creux dont nous cher- 
chons la caufe. 

Il y a une efpéce de Salagramam ap- 
pellé Chacrapani, plat des deux côtés,, 
qui a huit ou dix loges femblabies fur 
une des faces, à diftance égale & par- 
faitement regulieres- Je ne puis douter 
qu’il n’y ait eu un petit poiifon , mais 
différent de ceux qui font difpofés en 
limaçon- Ainfi le Chacrapani fera un 
coquillage pierreux ou pétrifié. Cepen- 
dant il ne différé pas du marbre par la 
couleur & la dureté ; pourquoi les au.- 

D y 
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très Salagramam ne feroient-ils pas de 
même des coquillages? 

J’ay vu fur les roches de l’Ifle de 
France, des coquillages qui , fans ref- 
fembler au Salagramam , peuvent fervir 
à le faire connoître. C’eft un aflem- 
blage de petites loges dans les creux: 
ou fur les pointes des rochers battus par 
la vague. Chaque loge eft une coquille,. 
& toutes enfemble font un bloc qu’on 
appelle le Bouquet de mer. Le poif- 
lon s’y nourrit de la grailfe de la mer», 
ou de l’eau filtrée au travers d’une peau 
qui couvre la fur face , à peu près comme 
les coquillages qui s’attachent au gou- 
vernail du vaiffeau. Ce bloc de coquil- 
lages , qui n’en font qu’un , a quelque 
rapport au Chacrapani que j’ai décrit. 
Il eft enchâfle dans la pierre qu’il fau- 
drait cafter pour l’en extraire. Se pé- 
trifie-t’il avec le temps ? c’eft ce que je 
ne puis décider ; mais s’il fe pétrifioit, 
on pourvoit en faire une efpéce de Sa- 
lagramam. 

Parmi les Salagramam que je vous' 
envoyé , vous en remarquerez un ap- 
peîlé Anantamourti , qui eft rare & pré- 
cieux. On le confervoit dans une boëte’ 
chargent. La figure du limaçon y eft fi’ 
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diftinéte , tant au-delfus qu’au dedans , 
qu’elle prouve feule l’explication que 
j’en ai donnée. 

Le plus rond eft diftingué par une 
figure circulaire que les Indiens ap- 
pellent nombril ; je n’en ai vu qu’un 
de cette efpéce ; & il ne peut s’expli- 
quer qu’en difant que c’eft un caillou 
enchâflé par la partie qu’ils appellent 
nombril , dans un creux circulaire du 
roc où il s’eft formé. Un autre a fur 
le côté plat , la figure d’un limaçon 
fort bien gravée. On pourroit même 
croire, après avoir vu le caillou, que 
le limaçon marche en portant fa maifon 
fur le dos. Le dernier Salagramam , 
qui eft le plus petit, renferme deux 
loges & un lien par lequel elles com- 
muniquent. 

Terminons ce Paragraphe d’Hiftoire 
Naturelle de l’Inde, par le récit de quel- 
ques phénomènes que le P. deBourze(a) 
a obfervé dans les mers des Indes. Ces 
objets de Phyfique , pour être très-cqrm 
muns , n’en font pas moins admirables. 
C’eft lui qui en va rendre compte. 

Lorfque le vaifleau fait bonne route, 

(•») Tom, £ , pag. 55 <?. 

Dvj 
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on voit fouvent une grande lumière; 
dans le fillage, c’eft-à-dire dans les eaux 
qu’il adivifées & brifées à fon paflage. 
Ceux qui n’y regardent pas de fi près,, 
attribuènt fouvent cette lumière ou à 
la lune ou aux étoiles ou au fanal de la 
pouppe ; c’eft en effet ce qui me vint 
a’abord dans l’efprit , la première fois 
que j’aperçus cette grande lumière; Mais, 
comme favois une fenêtre qui donnoit? 
furie fillage même, je me détrompai bien- 
tôt , fur-tout quand je vis que cette lu- 
mière paroilfoit bien davantage lorfque 
la lune étoit fous l’horifon ; que les 
étoiles étoient couvertes de nuage; que 
le fanal étoit éteint ; enfin lorfqu’upe’ 
lumière ne pouvoit éclairer la furface 
de la mer. Cette lumière n’eft pas tou- 
jours égale : à certains jours il y ema- 
peu ou point du tout ; quelquefois elle- 
eftplus vive, quelquefois plus languif- 
fante. Il y a des tems où elle eft fort 
étendue , d’autres où elle l’eft moins. 

Jour ce qui eft de fa vivacité, on fera; 
furpris quand je dirai que j’ai lu , fans 
peine, à la lueur de ces filions , quoique 
élevé de neuf à dix pieds au deflus de 
la furface de l’eau.- J’ai remarqué les 
jours par çuriofité e’étoit le 12 Juin; 
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& le io de Juillet de l’année 1740* 
Il faut aufli ajoûter que je ne pouvais 
lire que le titre de mon- Livre, qui étoit 
en lettres majufcules. Cependant , ce 
fait a paru incroyable à ceux à qui je 
l’ai raconté ; mais vous pouvez m’eRt 
croire , & je vous allure qu’il eft très- 
certain. 

Pour ce qui regarde Fetendue de 
cette lumière , quelquefois tout le filla— 
ge paroît lumineux à trente on quarante 
pieds au- lain ; mais la lumière eft bien 1 
plus foible à une plus grande diftance. 

Il y a des jours où l’on démêle aifé- 
ment dans le fillage les parties lumi- 
neufes d’avec celles qui ne le font pas; 
d’autres fois on ne peut pas faire cette 
diftinélion. Le fillage paroît alors coin-- 
me un fleuve de lait qui fait plaifir à 
voir. C’eft en cet état qu’il me parut 
le 10 Juillet 1704.- 

Lorfqu’on peut diftinguer les parties 
brillantes d’avec les autres , on remar- 
que qu’elles n’ont pas toutes la même 
figure. Les unes ne parodient que comme 
des pointes de lumière ; les autres ont 
à peu près la grandeur des étoiles telles 
qu’elles nous parodient. On en voit qui 
<mt la figure de globules , d’une ligne 
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ou deux de diamètre ; d’autres font 
comme des globes de la groffeur de la 
tête. Souvent aulfi ces phofphores fe 
forment en quarré de trois ou quatre 
pouces de long, fur un ou deux de large. 
Ces phofphores de différente figure fe 
voyent quelque fois en même-temps., 
Le 12 Juin , le fillage du vaifîeau étoit 
plein de gros tourbillons de lumière & 
de ces quarrés oblongs , dont je viens, 
de parler. Un autre jour que le vaiffeau. 
avançoit lentement , ces tourbillons 
paroifloient & difparoiffoient tout à 
coup en forme d’éclairs. 

Ce n’efi: pas feulement le paffage d’un 
vaiffeau qui produit ces lumières , les 
poiffons laifient auflî après eux, un filla- 
ge lumineux qui éclaire affez pour pou- 
voir diftinguer la grandeur du poilfon, 
& connoître même de quelle efpéçe il 
eft. J’ai vû quelquefois une grande 
quantité de ces poiffons qui , en fe 
jouant dans la mer , faifoient une efpéce 
de feu d’artifice dans l’eau , qui n’étoit, 
pas fans agrément. Souvent une corde 
mife de travers fuffit pour brifer l’eau 3 
enforte qu’elle devient lumineufe. 

Si on tire de l’eau de la mer , pour 
peu qu’on la remue avec la main dans 
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les ténèbres , on y verra une infinité 
de parties Icintillantes. 

Si l’on trempe un linge dans l’eau 
de la mer , on verra la même chofe 
quand on fe met à le tordre dans un 
lieu obfcur , & même quand il eft à de- 
mi fec , il ne faut que le remuer pour 
en voir fortir quantité d’étincelles. 

Lorfqu’une de ces étincelles eft une 
fois formée, elle fe conferve longtems ; 
& fi elle s’attache à quelque chofe de 
folide , par exemple aux bords d’un 
vafe , elle durera des heures entières. 

Ce n’eft pas toujours lorfque la mer 
eft le plus agitée , qu’il y paroît le plus 
de ces phofphores, ni même lorfque 
le vailfeau va plus vite. Ce n’eft pas 
non plus le fimple choc des vagues les 
unes contre les autres , qui produit des 
étincelles , du moins je ne l’ai pas re- 
marqué : mais j’ai obfervé que le choc 
des vagues , contre lé rivage, en pro- 
duit quelquefois en quantité. Au Bré- 
fil , le rivage me parut un foir tout en 
feu , tant il y avoit de ces lumières. 

La produéfion de ces feux dépend 
beaucoup de la qualité de l’eau ; & fi 
je ne me trompe, généralement parlant, 
on peut avancer que le refte étant égal. 
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C-ette lumière eft plus grande lorfqué 
l’eau eft plus graffe & plus baveufe^car 
en haute mer l’eau n’eft pas également 
pure par-tout ; quelquefois le linge' 
qu’on trempe dans la mer revient tout 
gluant. Or, j’ai remarqué plufieurs fois 
que quand le fillage étoit plus brillant, 
l’eau étoit plus vifqueufe & plus graffe, 
& qu’un linge mouillé de cette eau. 
rendoit plus de lumière lorfqu’on le re- 
muoit. 

De plus , on trouve dans la mer cer- 
tains endroits où furnagent je ne fais 
quelles ordures de différentes couleurs , 
tantôt rouges , tantôt jaunes. A les voir,, 
on croiroit que ce font des fciures de 
bois. Nos Marins difent que c’eft le 
fray ou la femence de Baleine : c’eft de 
quoi on n’eft guères certain. Lorfqu’on 
tire de l’eau de la mer , en paflant par 
ces endroits , elle fe trouve fort vif- 
queufe. Les mêmes Marins difent qu’il 
y a beaucoup de, ces bancs de fray dans 
le Nord; &c que quelquefois pendant la- 
nuit ils paroiffent tout lumineux ,. fans 
qu’ils foient agités par le paffage d’ au- 
cun vaifièau, ni d’aucun poifTon. 

Pour confirmer ce que je dis , que 
plus Peau. eft gluante , plus elle eft dif- 
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pofée à être lumineufe , j’ajouterai une 
chofe particulière que j’ai vue. On prit 
un jour dans notre vailfeau un poiflorr 
que quelques-uns crurent être une Bo- 
nite : le dedans de la gueule du poiHon 
paroilïoit durant la nuit , comme un 
charbon allumé ; de forte que fans autre 
lumière , je lus encore les mêmes carac- 
tères que j’avois lus à la lueur du fîllage r 
Cette gueule étoit pleine d’une humeur 
vifqueufe ; nous en frotames un mor- 
ceau de bois qui devint aufli-tôt tout 
lumineux ; dès que l’humeur fut defle- 
chée , la lumière s’éteignit» 

Après ces obfervations , je Iaifle à 
examiner fi toutes ces particularités 
peuvent s’expliquer dans le fyftême de 
ceux qui établiffent pour principe de 
cette lumière , le mouvement , delà ma- 
tière fubtile, ou des globules, caufé par 
la violente agitation des fels» 

Je dois encore vous parler des Iris 
de mer. J’en ai remarqué après une 
tempête que nous effuyames au Cap de 
Bonne-Efpérance. La mer étoit encore 
fort agitée; le vent emportoit le haut 
des vagues & en formoit une efpéce de 
pluie où les rayons du foleil venoient 
peindre les couleurs de l’iris. Il eil vrai 
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que l’iris célefte a cet avaritage fur Pin? 
de la mer , que ces couleurs font bien 
plus vives , plus diftin&es & en plus 
grande quantité. Dans l’iris delà mer, 
on ne diftingue gueres que de deux 
fortes de couleurs , un jaune-fombre , 
du côté du foleil , & un verd-pâle du 
côté oppofé ; les autres couleurs ne 
font pas une fenfation allez vive pour 
qu’on puilfe les diftinguer. En recom- 
penfe , les iris de la mer font en bien 
plus grand nombre que les iris céleftes. 
On en voit vingt & trente enmême-tems* 
en plein midi ; mais leur fîtuàtion efb 
tout à fait oppofée à celle de l’iris cé- 
lefte ; car au lieu d’avoir les extrémités' 
de leur courbure tournées vers le fond' 
de la mer, elles font au contraire , à la 
furface , & le milieu de Parc fe trouve 
au fond. 

Pour finir toutes mes remarques fur 
la lumière, je n’en ai plus qu’une à ajou- 
ter fur les exhalaifons qui s’enflamment 
pendant la nuit ; & qui , en s’enflam- 
mant , forment dans Pair un trait de 
lumière. Ces exhalaifons lailfent aux 
Indes une trace bien plus étendue qu’en 
Europe ; du moins j’en ai vu deux ou 
trois que j’aurois pris pour de véritables 
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fufées : elles paroiffoient fort proche 
de terre, & jettoient une lumière à peu 
près femblable à celle dont la lune bril- 
le les premiers jours de fon croiffant. 
Leur chute étoit lente elles traçoient 
en tombant une ligne courbe : c’eft 
une chofe trcs-aflurée, au moins d’une 
de ces exhalaifons que je vis en haute 
mer ; étant déjà bien éloigné de la 
côte de Malabar. 

I* 1 1 L 

Peuples de la Prefqulfle de Vïnde. Leur for-'. 

trait j leur sUf âges civils fir religieux. 

On ne trouve rien dans les Lettres 
Edifiantes, qui nous apprenne qffelle eft 
la configuration extérieure des habitans 
naturels de l’Inde, quels font leurs traits, 
leur couleur. Nous allons fuppléer à 
cette omifiion , enralfemblant les lumiè- 
res que nous fourniffent fur ces objets 
les différens voyageurs qui ont vifité 
ces contrées. Avertiffons d’abord qu’on 
y reconnoît deux fortes d’habitans , qui 
font diftingués par les noms de Maures 
& d’indiens , ou par ceux de Maho- 
métans & d’idolâtres. Les premiers 
forment la nation dominante ; les au- 
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très ne font qu’un peuple d’efclaves, 
C’eft entre les mains des Mahométans 
qu’eft la puiflance fouveraine. 

Toute cette vafte étendue deterreiny 
comprife entre la Perfe , la Tartarie , le 
Caucafe 3 la Chine, les royaumes d’Ava^ 
& d’Arrakan , & l’océan 3 h l’on en ex- 
cepte les terres maritimes fur la côte 
de Malabar , forment l’empire du Mo- 
gol ; cependant l’autorité de l’Empe^- 
reur qui réfide à Delhy , ne s’y exer- 
ce pas immédiatement. Pour régir des 
états auiîi étendus 3 il a fallu les divi- 
fer èn differens gouvernemens , & en 
confier l’adminiftration à des grands 
Seigneurs, que la cour duMogol, du 
tems d’Aurengzeb , dépouilloit enfuite 
à fon gré. C’eftà ce Souverain qui mérite- 
roit d’être mis au rang des plus grands 
Princes qui ayent régné, en aucun fiécle 
& en aucun pays, s’iln’avoit dû le trône 
à fa révolte contre fon pere , & au 
meurtre de trois de fes freres , que cet 
Empire doit toute l’étendue qu’ij. a au- 
jourd’hui. Il conquit, foiten perfonne, 
foit par fes Généraux ,, tous les états 
compris dans la Peninfuîe , tels que 
ceux de Maylïur , de Maduré , de Gol- 
conde , de Yifapour , &c. On dit que 
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les revenus de Ton Empire montoient à 
Luit cent foixante millions de nos livres. 

A la mort de cet Empereur, arri- 
■vée en 1708, l’empire Mogol ne per- 
dit rien de fon étendue ; mais le trône 
vit fa puiffance & fes droits s’afFoiblir 
confidérablement , par l’anarchie que 
caufa la guerre qui s’éleva entre les fils 
d’Aurengzeb. Ajoutons encore , que 
parmi les Maures il n’y a point de no- 
bleffe héréditaire , point de diftinâions 
attachées aux familles , que celles que 
l’Empereur diftribue. C’eft par lui qu’on 
eft noble, qu’on eft grand & élévé. Le 
fils d’un premier miniftre rentre dans 
la clafife du peuple , fi le Prince ne lui 
accorde des titres & des dignités. 

Les Nababs , ou Gouverneurs des 
provinces , profitèrent de ces tems de 
trouble, pour acquérir quelque fiabilité 
dans leurs gouvernemens. L’Empereur 
affis fur un trône chancelant , inquiet 
dans fa pofielfion & voulant ménager 
les efprits , fe contenta d’une fomme 
fixe & convenue , au lieu des revenus 
réels de chaque province. Dès -lors 
tous les Gouverneurs généraux & parti- 
culiers devinrent à peu de chofe près 
^bfplus, & indépend&ns de la cour de 
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Delhy. Les premiers confirmèrent ceux- 
ci dans leurs emplois , moyennant une 
.redevance annuelle qui entroit dans le 
. tribut qu’ils dévoient payer à la cour ; 
ainfi ces Gouvernemens fubordonnés fe 
trouvèrent à la difpofîtion des Nababs, 
qui depuis cette époque ont toujours 
confervé le droit de les conférer , ou 
d’en régler la fucceilion héréditaire. Il 
en eft de même des royaumes & des 
principautés qui fe trouvent dans l’é- 
tendue de ces grands gouvernemens. 
Comme les Mahométans ne forment 
qu’un nombre de dix millions , tandis 
que les Indiens en compofent au moins 
cent cette difproportion à obligé les 
Maures à laiffer dans différentes parties 
de l’Indouftan , un grand nombre de 
Princes Indiens en poffeffion de leurs 
fouverainetés. Ils leur permettent de 
les gouverner fans trouble, à condition 
de payer le tribut ftipulé , & de n’en- 
freindre aucun article du traité, par 
lefquels eux ou leurs ancêtres ont re- 
connu la fouveraineté du grand Mogol. 
Ces Princes. Indiens font- appelles Ra- 
jas , c’eft-à-dire Rois, & la moitié de 
l’Empire leur eft foumife actuellement. 
Les uns ne poffedent que de petits ter- 
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ritoires , tels que le prince de Marava , 
celui de Gengy ; mais d’autres , ainli 
que les Rois de MeylTour , deTanjaour, 
qui ont joué de grands rôles dans les 
dernieres guerres de la côte de Coro- 
mandel, polTedent des états plus étendus 
que ceux des Rois de PrulTe & de Por- 
tugal. 

Ces éclairciffemens préliminaires fuf- 
frfent pour ne laifTer aucune obfcurité 
fur les détails qui vont fuivre. Décri- 
vons ici quelques ufages des Maures , 
d’après le Pere Saignes (a). On a déjà 
dit que fous le nom de Mogols ou de 
Maures , on comprend tous ceux qui 
profefïent le Mahométilms. Les fem- 
mes d’un état au- de dus du commun , 
& diftinguées par leurs richeiles ou par 
le rang de leurs maris , ne parodient 
jamais aux yeux du public. Quand el- 
les ont la permillion de fortir hors de 
la rnaifon , elles ne font jamais que 
dans des carofies fermés , ou fur des 
.chameaux , enveloppées d’une efpéce de 
cape , ou dans des palanquins ronds & 
couverts ; des eunuques , des cavaliers 
armés les accompagnent. Dans la mai- 

(a) Tome 25 , page 402, 
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fonmême 3 elles gardent fur la tête un 
voile de gaze fine ; elles ne peuvent le 
lever qu’en préfence de leur époux > 
de leurs enfans , de leur pere & de leur 
mere , & de leurs amies particulières. 
Leurs habillemens font d’étoffe de foye 
& d’or. Ils confiftent en une forte d’an- 
drienne dont le devant s’attache depuis 
la poitrine jufqu’à la ceinture , avec des 
rubans 3 au bout defquels pend un gland 
d’or ou une perle. Pour chaulfure , el- 
les ont des fouliers plats en écarlate 3 
avec des fleurs brodées en or. Elles 
les quittent aifément & toujours à l’en- 
trée des appartemens qui 3 dans toute 
l’Afie , font couverts des plus riches 
tapis. La coëffure de ces femmes répond 
à l’élégance de leurs ajuftemens, & fe va- 
rie de mille maniérés. Tantôt on forme 
avec les cheveux une pyramide; tantôt 
un triangle, un croiilant; une autrefois 
on leur donne la figure d’une rofe , d’une 
tulipe ou d’autres fleurs. Tout l’art con- 
fifte à arranger & à aflujettir les cheveux 
dans le goût que l’on préféré , avec des 
épingles & des anneaux d’or garnis de 
diamans. La mode la plus commune efl: 
de porter les cheveux divifés en treffes, 
quelles lailfent flotter négligemment fur 

la 
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ïa poitrine & fur les épaules. Elles at- 
tachent à chaque extrémité de petites 
plaques d’or , legeres & garnies de pier- 
reries. C’eft un art alors, que de favoir 
faire certains mouvemens de tête qui 
donnent de la grâce à la chevelure , ôc 
qui en faflènt remarquer le brillant. 

Elles fe percent une des narines &.y 
portent un anneau d’or, ou eft enchâf- 
fé quelque gros diamant ; leurs oreilles 
font aufïï percées dans leur contour , 
de pluheurs trous pour y attacher au- 
tant de pierreries en demi- cercle. 

Leurs colliers , leurs bracelets , leurs 
-bagues , font toutes les richeftes de ces 
femmes. Elles n’ont d’autre plaiftr qu’à 
les étaler , & c’eft le feul qui les dé- 
dommage de la contrainte dans la- 
quelle elles font obligées de paffer 
leurs jours. 

Leur taille eft .ordinairement bien 
prife , & leur phyfionomie gracie aie. 
Il y en a quelques-unes dont le teint 
eft aufli blanc que dans des Européan- 
nes , mais plus généralement , il eft oli- 
vâtre. Celles qui défirent de rehaufter 
leur beauté , fe fardent avec de l’eau 
de fafran fauvage. Elles font aiillî une 
compofition extrêmement noire don: 
T?me L E 
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elles mettent un trait autour des yeux. 
Elles fe peignent le bout des ongles 
d’un beau rouge ; & elles ont perpé-i 
«tellement à la main une fleur , un fruit 
ou un petit flacon d’eau de fenreur. 

Les appartenons ne font point ta- 
pifles , ou plutôt il n’y a de tapifleries 
que celles qui couvrent les planchers , 
& fur lefquelles on marche. Les cham- 
bres font ornées de grands miroirs, de 
canapés & d’enfoncemens dans les mu- 
railles, en forme de niches où elles ran- 
gent des vafes de cryftal d’or & d’ar-? 
gent, pour y conferver leurs parfums » 
leurs efiences & tous les autres petits 
meubles de leur toilette. L’ufage des 
chaifes eft inconnu. Il y a pourtant dç 
petits tabourets fur lefquels elles peu~ 
vent s’afleoir -, mais le plus ordinaire-! 
ment elles fe tiennent fur les tapis , les 
jambes croifées à la maniéré Orientale» 
Derrière elles, eft un grand çareau de 
brocard ou de velours , fur lequel elles 
s’apuient , & à côté un petit coufîïn 
qu’elles remuent & changent à leur fan- 
taifie , & qui leur fert à apuyer le bras, 
Lorfque plufleurs femmes fe trouvent 
epfemble, elles forment un cercle, 
plies fe vilrcent de tems en tems , 
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alors on donne le plus riche tapis , à la 
femme la plus qualifiée. De jeunes ef- 
claves font là pour l’éventer & pour 
chalfer les mouches avec grâce ; on 
préfente du betel (a) dans des balïins 
d’or faits exprès. On fert de la limona- 
de , des fruits , des confitures , & d’une 
efpéce de gâteau fait avec de la farine 
de froment , du fuc de cannes de fucre , 
du lait & d’eau rofe. La collation ache- 
vée , on fe retire avec les politelfes ac- 
coutumées. Elles confident à incliner 
le corps très-doucement en même-tems 
que l’on porte la main fur le cœur, puis 
011 s’embraffe , & l’on fe quitte enfin en 
fe difant mutuellement des chofes gra- 
cieufes. 

Les femmes mariées à un même hom- 
me , ne jouiffent pas toutes du meme 
rang. Un homme de qualité épouîe 
toujours une fille d’une nailfance égale 
à la fienne, & cette femme eft la pre- 
mière de toutes. Elle s’appelle Begum, 
qui lignifie femme fans fouci , femme 
heureufe. Trois autres femmes qui ont 
aulfi quelque nailfance , font un fécond 

(a) C’eût un mélange de noix d’Areca, de 
feuille de betel & un peu de chaux. 

Eij 
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rang. Quant au troisième , il eft com^ 
pofé d’autant de femmes que l’on veut,. 
Cette derniere union fe fait avec beau^ 
coup moins de cérémonie que les deux 
précédentes. On peut ajouter encore 
un quatrième rang , o(r l’on place les 
filles que l’on a achetées , §c les efclavea 
dont un mari fait les concubines. 

Toutes ces femmes doivent être lo-r 
gées , entretenues & nourries à proporr 
non de leur rang. Mais il eff difficile que 
cette coutume ne fouffre pas quelques 
difficultés ; rien n’eft plus commun que 
de voir les femmes d’un ordre inférieur 
enlever auprès du mari le rang & les 
■ droits de la Begum même. 

Quand les femmes remarquent entrp 
elles des préférences, on ne fauroit dire 
à quelles jaloufies, à quelle fureurs elles 
fe portent ; quels font leurs chagrins , 
leurs divifipns , leurs querelles : aufli 
chacune met-elle en ufage tout ce qu’el- 
le peut imaginer de plus propre à 
plaire à fon mari , & à la faire triom- 
pher de fe s rivales. La honte {k le dé- 
lefpoir de ne pouvoir parvenir, les fait 
quelquefois recourir aux preftiges , aux 
fortiiéges & aux enchantemens diabo- 
liques, D’autrefois elles s’en prennent 
£ çüesr-mémes , & le font jnourir par le 
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poifon , ou bien elles empoifonneïït fe- 
cretement leurs rivales; Quelquefois 
même elles éclatent fans aucun ména- 
gements 

Une Begüm, femme d’un Gouver- 
neur, voyant que fon époux n’avoit de 
tendrefle que pour une de fes efclaves 
Géorgienne, elle en fit de fréquentes 
plaintes ; mais le mari qui aimoit paflion- 
nément cette jeune efclave,- fit peu de 
cas des murmures de fa femme. Elle en 
fut fi outrée , que la jaloufie dégénérant 
en fureur , elle fe vengea d’une maniéré 
aufli nouvelle que cruelle. Un jour que 
fon époux étoit allé à la cbafle , elle fit 
prendre la jeune Géorgienne par fes Eu- 
nuques , 5c lui fit couper les deux mamel- 
les, Lorfque fon mari rentra , elle' lui 
préfenta elle-même cette gorge de l’efi- 
clave chérie , avec ce compliment : voi- 
là le préfent que vous fait la Begum, 

Quoiqu’en général les maris foient 
maîtres de renvoyer leurs femmes , de 
les châtier quand il leur plaît , ou même 
de les tuer en certaines occafions , il ne 
faut pas croire qu’ils ufent facilement de 
ce pouvoir envers leur Begum. Les 
égards dûs aux familles de ces Begums 

E fij 
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la crainte de leur relfentimentles retient 
dans le devoir & dans la modération. 

Se marier chez lesMaur.es , c’eft pro- 
prement acheter une fille. Celui qui veut 
le marier , convient d’une fomme qu’il 
donne , non pas aux parens de la fille , 
mais à la fille même. Cette fomme de- 
vient fa dot, &le mari ne peut pas en 
difpofer. Le futur accompagné de fes 
parens & de fes amis en palanquin ou à 
cheval, & fuivi d’une troupe d’inftru- 
mens,vaaux flambeaux chercher fon 
époufe.Il la rencontre à moitié chemin 
avec un- pareil cortege du côté de la 
fille, & fur-tout de beaucoup de femmes» 
parentes ou amies en palanquin couvert, 
i^orfqu’ils font arrivés chez l’époux le 
Cadi ou Prêtre de la Loi, lit en préfence 
de tout le monde le contrat de mariage. 
Après cette leéture , il dit à une femme 
placée derrière l’époufe , de foulever le 
voile qu’elle a fur la tête. l e Prétendant 
qui eft vis-à-vis d’elle , voit fon époufe 
pour la première fois. On lui remet le 
voile ; le Cadi demande à l’homme s’il eft 
content de la fille qu’il vient de voir. Ce- 
lui-ci ayant répondu oui, toutes les 
femmes paffent avec la mariée dans un, 
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Appartement où l’on a préparé un- magni- 
fique feftin , & les hommes font d’un au* 
tre côté à fe réjouir -également. S’il arri- 
ve dans la fuite que le mari dégoûté ren- 
voie fon époufe , il eft obligé- de lui don- 
ner la fomme ftipulée dans lé contrat -de 
mariage. 

Les maris ne mangent jamais avec 
leurs femmes , à la réferve de quelque lé- 
gère collation qu’ils font enfemble par 
maniéré de divertifl'ement. Les enfans 
qui nailfentde la première femme , quoi- 
que d’an rang fupérieur à celui des 
autres , ne font pas héritiers exclufifs ; la 
fucceffion fe partage par portions égales 
entre tous les garçons légitimes ou illé- 
gitimes , à moins que le pere n’ait de fon 
vivant, difpofé de quelque chofe en fa- 
veur des uns au préjudice des autres. Juf- 
qu’à l’âge de fept ans ils demeurent dans 
le ferrail entre les mains de leurs gouver- 
nantes, & aifez communément on les 
marie peu d’années après qu’ils en font 
fortis ; c’eft-à-dire , dès l’âge- de dix ou 
douze ans. 

Les filles ont pareillement des gou- 
vernantes , mais elles demeurent jufqu’à 
leur mariage dans l’appartement de leurs 
lucres. Dans l’éducation qu’on leur don- 

E iv 
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ne,il n’entre ni chant , ni danfe, nimiiffc 
que , ni infiniment. Tous ces talens font 
regardés avec mépris, & comme conve- 
nables feulement à des courtifanes. Ce 
qu’on apprend aux jeunes filles fe réduit 
à marcher avec grâce , avec modefiie & 
pofément, à mettre de la nobleffe & de 
la décence dans leur maintien , foit de- 
bout oualïifes ,. à parler poliment & mê- 
me avec efprit , à coudre , à broder & à 
s’habiller avec une certaine élégance. 
On ne leur en feigne point à écr ire , mais 
feulement à lire , afin qu’elles ayant la 
confolation de s’amufer par la leéture de 
l’alcoran qu’elles n’entendent pas. 

Dans les maifons bien réglées, toutes 
les femmes, ainfi que les hommes, favent 
par cœur les prières en langue arabe. El- 
les ne manquent pas de s’affembler à cer- 
taines heures du jour , dans une falle def- 
tinée à lapriere , car elles ne vont jamais 
à la mofquée publique. Avant leur priere 
elles prennent un bain , ou au moins elles, 
fe lavent le vifage , la bouche , les pieds 
& les mains jufqu’au coude. Elles ont des 
habits particuliers pour la priere , & de 
couleur blanche. La propreté du lieu , 
des habits & de la perfonne,font des con- 
ditions eifentielles pour faire une bonne 
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prière , & même tant qu’elle dure , on 
doit s’abftenir de cracher & de touffer. 
Certaines parties de la priere fe récitent 
en commun & à haute voix , d’autres par 
une voix feule. Lapollure du' corps va- 
rie plufieurs fois , tantôt elles font de- 
bout, tantôt affifes,. ou proffernées fur 
des tapis. A certains endroits elles lè- 
vent les mains au ciel , en d’autres elles 
les portent fur la tête, furies yeux, fur 
les oreilles , fur la poitrine ou fur les ge- 
noux. Il y a pour cela des rits qu’on ob- 
ferve fcrupuleufement, &rien n’eft com- 
parable à la modeftie & au recueillement 
de ces femmes , quand elles font leurs 
prières. 

Pour recompenfede leurs vertus , el- 
les efperent le paradis , tel que Mal o w 
met l’a promis àfes feftateurs. Les vieil- 
les^ les laides , difoit-il- un jour r n’y 
entreront jamais. Ses ; difciples furpris 
lui en demandèrent la raifon-^ c’eft ^leur 
répondit-il , parce que les vieilles & les 
laides deviendront alors jeunes* & belles.- 
Çette efpéce de bon mot fi confolant 
pour une partie du. beau fexe r elt fou- 
vent dans la bouche des dames Maures ;■ 
elles le répètent toujours euriant & avec 
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une douce confiance d’en éprouver îa 
vérité. 

Elles jeûnent rigoureufement chaque 
année pendant un mois. Alors elles ne 
mangent ni. ne boivent rien , tant que le 
foleil eft fur l’horifon. Dès. que la nuit 
eft venue , elles prennent leur réfection , 
mais avec toute la fobriété & la frugali- 
té des Afiatiques. 

Quand une femme a perdu fon mari, 
elle eft entretenue par le fils aîné du dé- 
funt , dans un appartement féparé où 
chaque femme a fon logement , & c’eft 
ce qu’on applle le vieux ferrail ; toutes 
les veuves du mort y pafîent le refte de 
leurs jours dans la plus trifte viduité. Il 
n’y a plus pour elles , ni jeux , ni orne- 
mens, ni parfums , ni d’autre efpéce de 
divertiflemens. Le foin même du ména- 
ge n’eft plus de leur reffort. La feule 
reîTource confolante qui leur refte , c’eft 
ce fe remarier après en avoir obtenu la 
permiffion du fils aîné de celui à qui elles 
cppartenoient. 

Occupons-nous maintenant des In- 
c! iens idolâtres , & commençons par faire 
leur portrait. Ils font en général d’une 
Mille commune, bien proportionnée & 
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d’une conftitution peu robufte. Leurs 
traits font de même , petits & délicats , 
& fans aucune différence de ceux des 
Européans. Quant à leur teint , il eft 
extrêmement bazané , & leur vifage eft 
de couleur de cuivre; c’eft>à-dire , d’uu 
jaune tirant fur le rouge, Leurs cheveux 
font noirs & lifles , &ils les lailfent croî- 
tre ; les femmes font confifter leur beau- 
té à être de belle taille & à avoir l’ait 
gracieux. 

A l’égard des modes Indiennes dans 
les habillemens , elles font toujours les 
mçmes , dit le P. de Bourzes (a). Ces 
peuples ne changent gueres leurs ufages, 
fur-tout dans la maniéré de fe vêtir. Les 
gens du commun n’y font pas beaucoup 
de façon ; ils s’enveloppent le corps 
. d’un'e fimple toile de coton , & il arrive 
fouvent que les pauvres ont bien de, la 
peine à avoir un morceau de toile pour fe 
couvrir. 

Les grands fèig'neurs s’habillent allez 
proprement , félon leur goût , & eu 
égard à la chaleur du climat. Ils fe cou- 
vrent d’une robe de toile de coton fort 
blanche & en même-temps très-fine & 
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tranfparente , qui defcend jufqu’aux ta-^ 
Ions. Ils ont une culote & des bas de' 
couleur rouge tout d’une pièce , & qui' 
ne vont que jufqu’au coup de pied. Ils 
font chaudes d’une efpèced’efcarpins de- 
cuir rouge brodé. Les quartiers de der- 
rière fe plient fous les talons. Ils portent 
des pendans d’oreille d’or ou de perle , &C 
une elpéce de turban enrichi de diamans' 
& furmonté d’une aigrette blanche. Leur 
ceinture eft d’une étoffe de foie brodée; 
d’or. Ils portent des bracelets d’or ou 
d’argent. Leurs cols font ornés de Ion-- 
gués chaines d’or ou d’efpéces de chape- 
lets dont les grains font d’or , lefquels 
tombent fur la poitrine. Les dames ont 
à peu de chofe près le même habille- 
ment, & on ne les diftingue des hommes' 
que par la maniéré différente dont elles 
ornent leur têto. Elles ne fe couvrent* 
point le vifagecommelesMahometanes, 
mais elles fe parent de même avec des- 
colliers, des pendans d’oreille , des an- 
neaux d’or paffés dans le nés, aux doigts, 
aux bras, aux jambes & aux gros doigts 
des pieds. 

Les alimens ordinaires de ces peuples 
font peu délicats pour desEuropéans. Le- 
lis en eft le plus folide , & c’eft ce qui fait 
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fa baze de tous les repas. Ceux qui font' 
â leur aife y font un cour-bouillon , ou 
bien une fauflfe de viande de poiffon ou 
de légumes; quelquefois on le mange 
avec des herbes cuites en forme d’épi- 
nars , ou bien avecuneefpécede petites 
fèves qui fe cuit commenos petites fèves 
appellées haricots. Mais tout cela s’aprê- 
te à l’Indienne; c’eft-à-dire , fort mal. 
On le mange encore avec du lait, quel- 
quefois on fe contente d’y jetter un peu 
de beurre fondu Pour ce qui eft des pau- 
vres & des gens du commun', ils ne le: 
mangent qu’avec quelques herbes cuites 
ou avec du petit lait , ou limplement avec 
Un peu de fel ; la faim fupplée au relie. 

Il ne faut pas croire auifi que le ris foit 
fi commun dans toute l’Inde que tout le 
monde puilfe en avoir; il y a plufieurs en- 
droits où l’onnefe nourrit que de millet 
ou bled d’Inde , &l’on en diftingue de 
cinq ou fix fortes toutes inconnues en 
Europe. On l’affaifonne comme le ris, ou 
bien on le prend en forme de bouillie. Il- 
vient d’affez beau froment fur certaines 
montagnes , mais il n’y a gueres que les 
Maures &' les Européans qui en ufent. 
Les premiers n’en font pas de pain, mais : 
uneefpéce de galette en formeMe gauf— 
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fres, autant que j’en ai pu juger par ce 
qu’on m’a rapporté, dit le Millionnaire 
de Bourzes. Les Européans qui font fur 
la côte en font du pain ou du bifcuit , tel 
à peu près que le bifcuit de mer. 

L’eau eft la boilfon ordinaire de ces peu- 
ples. Quoique l’on faife des liqueurs for- 
tes & propres à eny vrer , il n’y a que ceux 
de la lie du peuple qui en faffent ufage. 
Tous les honnêtes gens en ont horreur ; 
la principale de ces liqueurs eft celle qui 
découle des branches de palmier dans 
un vafe qu’on y attache pour en recevoir 
lefuc. De ce même fuc on tire encore du 
fucre & de la calfonade qui fert à faire 
avec d’autres ingrédiens , une eau-de-vie 
qui s’enflamme comme celle d’Europe. 

Si les ufages qu’on vient de voir offrent 
des fingularités ; on en remarquera bien 
davantage dans l’opinion de ces peuples 
fur les diftinétions des états, & dans l’af- 
fujettiffement aveugle avec lequel ils fe 
foumettent à leurs préjugés à cet égard. 

Les Indiens font partagés en divérfes 
claffes auxquelles on a donné le nom de 
Caftes. On peut les réduire à trois princi- 
pales ; favoir , la Cafte des Brames qui 
eft celle de la haute nobleffe ; la Cafte 
desKehatris ou Rajas , qui répond , à ce 
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iqu’on appelle en Europe, la petite no- 
blefle ; & la Cafte des Choutres ; c’eft-à- 
dire , des gens du commun. 

Outre ces trois Caftes qui font d’une 
grande étendue , il y en a une quatriè- 
me qu’on appelle la Cafte des Parias qui 
comprend la plus vile populace; elle eft: 
regardée de toutes les autres comme une 
Cafte infâme avec laquelle on ne peut 
avoir de commerce, fans, fe perdre d’hon- 
neur. 

L'horreur qu’on a d’un parias va fi 
ain, que tout ce qu’il touche devient 
ouillé & eft hors d’état de fervir. On ne 
eur parle que de loin ; il ne leur eft pas 
permis d’habiter les villes ; ils doivent 
s’en éloigner & placer leurs villages à 
une certaine diftance qui leur eft pref- 
crite. 

Chacune de ces Caftes principales fe 
partage en d’autres Caftes qui lui font 
fubordonnées , & dont les unes font 
£>lus nobles que les autres , en raifon de 
leur proximité de la première. La Cafte 
des choutres renferme le plus de ces Caf- 
tes fubalternes .On comprend fous le nom 
de choutres, les caftes des marchands, 
des laboureurs , des orfèvres , des char- 
pentiers, des maçons , des peintres , des 
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tiiferans &c. chaque métier eft renferme 
dans une feule cafte ; il n’y a que ceux 
de cette cafte qui puiffent s’y employer 
fans s’écarter jamais de la profeftion 
de leur pere^ Ainfilefils d’un tailleur ne' 
peut pas devenir peintre » ni le fils d’un 
peintre, tailleur. Il y a pourtant certai- 
nes proférions auxquelles chacun- peut 
s’appliquer de quelque cafte qu’il foit' 
parmi les choutres , telles que font 
celles de foldat , de marchands & de la- 
boureur. Mais il y en a d’autres qui a- 
viliflent infiniment ceux qui les exer- 
cent ; par exemple en plufieurs endroits 
de l’Inde on met au rang des parias les 
pêcheurs, les pâtres, & généralement 
tous ceux qui travaillent en cuir. 

Il fuit de ces diftinétions établies 
qu’un Indien ne peut, fans fe dégrader,, 
prendre fes repas avec ceux d’une cafte 
qui eft inférieure à la fienne , ni manger 
ce qui aur-oit été apprêté par un homme, 
de cette cafte. Ainfi il faut que ce foit 
un brame , & non pas un choutre qui 
prépare à manger à un autre brame* ' 

Il en eft; de même du mariage que per- 
fonne ne peut contraéler hors de fa caf- 
te. Celui qui fe feroit allié avec ceux 
d’une cafte inférieure , feroit déshonoré 
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à jamais , regardé comme un infâme , 
cnaffépour toujours de fa propre cafte. ’ 
Il eft difficile fur-tout d’exprimer juf- J 
qu’où. va l’entêtement que les brames 
ont pour leur nobleffe , l’eftime qu’ils 
font de leurs coutumes, -& le mépris 
dont ils honorent les loix&les ufages de 
toutes les autres nations. 

A l’égard de l’éloignement & de l’hor- 
reur même que les Indiens marquent en 
général pour les Européans , elle a fa 
lource dans la conduite que tinrent les 
Portugais à leur premier abord dans ces 
contrées. Ils n’obferverent aucune des 
coutumes du pays ; ils ne firent nulle 
diftinétion des caftes iis fe mêlèrent 
parmi les parias ; ils en prirent même à 
leur fervice; & dèalors le mépris que les 
Indiens avoient pour les parias , pafia 
jùfqu’aux Portugais , & s’eft toujours 
perpétué depuis ce tems-là. 

Quoique les autres Européans n’igno- 
raflent pas la délicateffe des Indiens fur 
cet article , ils n’y ont pas eu plus d’é- 
gards que les Portugais ; ils ont vécu 
aux Indes , comme ils vivent en France, 
en Angleterre & en Hollande, fans fe 
contraindre, fans s’accommoder autant' 
qu’ils le pouvoient, aux ufages de la- na- 
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tion ; quelques-uns même ont porté la ïb* 
cence & la débauche au dernier point ; ils 
ont traité avec trop de familiarité la réli- 
gion & les miniftres Indiens } tout cela a 
choqué un peuple naturellement fobre & 
retenu , qui a le plus profond refpeét 
pour fes divinités & pour leurs prêtres. 

Il ne faut pas oublier de dire ici que 
les voyageurs font monter communé- 
ment à quatre-vingt- quatre le nom- 
bre des feéies qui divifent les -In- 
diens ; & quoique le métier des ar- 
mes puifle s’exercer indiftinétement 
par toutes les Caftes des Choutres , 
celle des Rajepouts eft particuliérement 
confacrée à faire la gperre, Tous font 
foldats ennaiflant; ils habitent les monta- 
gnes , fe maintiennent dans une indé* 
pendance prefque totale du grand Mo-» 
go! * quoique répandus dans tout fon 
Empire. Ils croyent la tranfmigration 
des âmes , ainfi que les autres Indiens ; 
mais ils n’ont point en horreur l’éffufion 
du fang; ils font hardis & violens; ils 
mangent de la chair , & vivent de meur- 
tres & de rapines. Un Voyageur en rap- 
porte un trait lingulier qui pourra don- 
ner une idée de leur férocité 8c de leur 
extravagance. Cinq rafbouts étant un 
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Dur entrés dans la maifon d’un payfan 
>our s’y repofer , le feu prit au village, 
c s’approcha bientôt de l’endroit qu’ils 
jccupoient. On les en avertit , ils ré- 
pondirent qu’ils n’avoient jamais tourné 
le dos au péril , & qu’ils étoient réfolus 
de donner au feu la terreur qu’il infpi- 
roit aux autres , & qu’ils vouloient le 
forcer à s’arrêter devant eux. En effet 
ils exécutèrent leur deffein , mais le feu 
ne les refpeéta point ; l’obftination de 
ces malheureux coûta la vie à quatre 
d’entre eux. Le cinquième prit le parti 
de fe retirer; mais un inftant après il 
parut regretter vivement de n’avoir pas 
fuivi l’exemple de fes camarades. 

. Ces rafbouts fe fo.nt un devoir d’épar- 
gner les oifeaux , & même d’en prendre 
un foip particulier , dans l’opinion que 
leurs âmes font deftinées à paffer dans 
ces petits corps. 

Le P. Martin qui a rélîdé plus de dix 
ans dans la million de Maauré , parle 
d’une Cafte qu’il appelle Cafte des vo- 
leurs , à laquelle il attribue des ufages 
aulft barbares qu’extraordinaires. 

La cafte des voleurs eft ainfi nommée, 
>arce que ceux qui la compofent, fai- 
oient autrefois métier de voler fur les 
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grands cheinins. Quoique la plupart dû 
ces gens-là fe foient faits chrétiens , & 
qu’ils ayent aujourd’hui ( en 1709 , ) (a) 
horreur du vol , ils ne lailfent pas de re- 
tenir leur ancien nom , & les voyageurs' 
n’ofent encore pafler par leurs forêts. 

Depuis quelques années cette cafte eft 
devenue fi puiffante , qu’elle s’eft rendue 
comme indépendante du Roi de Madu- 
xé , enforte qu’elle ne lui paye que ce 
qu’elle juge à propos. Il n’y a que deux 
ans, que les voleurs s’étant engagés dans 
le parti d’un Prince qui prétendoit avoir 1 
droit à la couronne , affiegerent la ville' 
de Maduré, la prirent , & l’en mirent ert 
pofTeffion ; mais ils ne conferverent pas- 
long-tems leurs conquêtes , étant beau-- 
coupplus propres à faire un coup de main y 
qu’à défendre une ville dans les formes. 

Le même millionnaire dans-une lettre' 
de 1709, (b) s’explique en des termes 
fort différens fur cette même cafte, &c. 
les peint comme des brigands fort éloi- 
gnés du chriftianifme. Il me fallut , dit-il, 
traverfer une forêt avec beaucoup de 
de rifque dans l’efpace de deux lieues 5- 


(a)' Tom. 6 , pag. i n.. 
l£> Tenu 10, pag. 85.» 
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&n me montra divers endroits où il s’é- 
toit fait tout récemment plufieurs mafia- 
cres ; mais je pris une précaution qui 
ne m’a pas été inutile, ce fut de me faire 
accompagner par un de ces voleurs mê- 
me. C’eft une loi inviolable parmi ces 
brigands, de ne point attenter à ceux qui 
fe mettent fous la fauve-garde de leurs 
.compatriotes. Il arriva un jour que quel- 
ques-uns d’eux voulant infulter desvoya- 
geurs accompagnés d’un guide, celui-ci 
fe coupa fur le champ les deux oreilles , 
menaçant de fe tuer lui-même s’ils pouf- 
foientplus loin leur violence. Les vo- 
leurs furent obligés , félon l’ufage du 
pays , de fe couper pareillement les oreil- 
les , conjurant le guide d’en demeurer 
là , de fe conferver la vjepour n’etrepas 
contraint d’égorger quelqu’un de leur 
troupe. 

Voilà une coutume allez bizarre, 
qui vous furprendra ; mais vous devez 
favoir que parmi ces peuples la loi du ta- 
lion régné dans toute fa vigueur. S’il fur- 
vient entre eux quelque querelle , & que 
l’un par exemple s’arrache un œil , ou 
fe tue, il faut que l’autre en faffe autant, 
pu à foi-même, ou à quelqu’un de fes 
par^ps. Les femmes portent encore plus 
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loin cette barbarie. Poar un léger af- 
front qu’on leur aura fait ; pour un mot 
piquant qu’on leur aura dit, elles iront 
fe cafler la tête contre la porte de celle 
qui les a ofFenfées, & celle-ci eft obligée 
auflitôt de fe traiter de la même façon. 
Si l’une s’empoifonne en buvant le fuc 
de quelque herbe venimèufe , l’autre qui 
a donné fujetà çettemorr violente, doit 
s’empoifonner aulli ; autrement on brû- 
lera fa maifon » pn pillera fes beftiaux , 
& on lui fera toute forte de mauvais trai- 
tement , jufqu’à ce que la fatisfadion 
foit faite. 

Ils étendent cette cruauté jufques fur 
leurs propres enfans. Il n’y a pas long- 
tems, dit notre Millionnaire , qu’à quel- 
ques pas de mon églife , deux barbares 
ayant pris querelle enfemble , l’un deux 
C uurut à fa maifon,y prit un enfant d’envi- 
x un quatre ans,& vint en prélence de fon 
ennemi lui écrafer la tête entre deux pier- 
res; celui-ci, fans s’émouvoir,prend fa lilîe 
qui n’avoit que neuf ans , & lui plonge le 
poignard dans le fein : ton enfant , dit-il 
enfuite, n’avoit que quatre ans ; ma fille 
en avoit neuf : donne-moi une vidime qui 
égale la mienne ; je le veux bien , répon- 
dit l’autre ; & voyant à fes côtés fon fils 
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pîné qu’il étoit près de marierai lui donne 
quatre ou cinq coups de poignards ; non 
content d’avoir répandu le fang de fes 
deux fils , il tue encore fa femme , pour 
obliger fon ennemi à tuer pareilleqg|pt 
la fienne. Enfin une petite fille & un 
jeune enfant qui-étoit à la mamelle fu- 
rent encore égorgés; de forte qu’en un 
feul jour feptperfonnes furent facrifiées, 
à la fureur de deux forcenésplus féroces, 
que les tygres même (a). 

Des exemples fi atroces , pourfuit le 
P. MartifS , vous paroîtront tenir plus 
;de la fable que de la vérité ; mais foyez 
perfuadéque loin d’exagerer, je pour- 
rois vous en produire bien d’autres qui 
ne font pas moins tragiques. Il faut 
avouer aufîi qu’une coutume fi contraire 
à l’humanité , n’a lieu que dans la cafte 
des voleurs ; & même que parmi eux 
plufieurs évitent les conteftations , de 


fit) L’écrivain Anglois à qui l’on doit l’hif- 
toire des guerres de l’Inde jufqu’en 1 7 y cT , dit 
qu’heureulement pour la réputation delà na- 
ture humaine, aucun officier Anglois n’a pu 
découvrir cheç les voleurs , qu’il appelle coL* 
ries , aucune trace de cet ufage diabolique , & 
que le Jéfuite Martin eft le feul qui en ait parlé, 
Itoni, a delà uaduftion françoil’e, pag 410, 
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(Crainte d’en venir à de fi dures extrémi- 
tés. 

Ces voleurs font maîtres abfolus de 
tout un canton. Ils ne payent ni taille , 
l UgEr ibut au Prince. Ils Portent de leurs 
Irais toutes les nuits , quelquefois au 
nombre de cinq à fix cent, & vont piller 
les peuples de fa 'dépendance ; en vain , 
jufqu’ici a-t-il voulu les réduire, ily a cinq 
ou fix ans qu’il mena contre eux tou- 
tes fes troupes. Il pénétra jufques dans 
leurs forêts ; & après avoir fait un grand 
carnage de ces rébelles,il éleva une for- 
terefle oùil mit une bonne garnifon poul- 
ies contenir dans leur devoir ; mais ils fe- 
couerent bientôt le joug.: s’étant rafle ta- 
blés environ un an après cette expédi- 
tion, ils furprirent la fortereffe,& la rafe- 
rent , après avoir pafie toute la garnifon 
au fil de l’épée. 

Malgré les agrémens pjiyfiques .du 
climat, &l’heureufe fertilité des terres, 
motifs ordinaires de parelfe & d’indo- 
lence, on voit dans les Indiens des deux 
fexes , beaucoup d’induftrie & d’ardeur 
au travail. Un Européan eft furprisde 
yoir à quatre mille lieues de fa patrie, les 
arts agréables portés à un degré de déli— 
c^tefie Si deperfedtipn au-çlçfl'us de celui 
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où il les a vûs en Europe. C’eft fur-tout 
dans la fabrique des toiles 6c des mouf- 
felines qu’éclatent lingulierement l’in— 
duftrie & l’adrefle des Indiens. C’efl ce 
qui va nous occuper quelques inftans, en 
fuivant les Millionnaires dans tous les 
détails qu’ils ont donnés fur la fabrica- 
tion , la préparation de ces toiles , & fur 
la façon de les .teindre. On pourroit 
peut-être en tirer quelques avantages 
dans nos climats. 

Il eft inutile de s’arrêter à l’arbrilïeau 
qui porte le coton , à la culture qu’il 
exige, & à la maniéré dont on tire le 
coton de fa coque, 6c dont on le fépare 
de fa graine. On peut fe fatisfaire dans 
l’ouvrage (a) que nous analy fons.Paffons 
a la façon dont on le carde. Elle conlifte 
d’abord à le tirer entre les doigts , com- 
me on démêlé le crin , ou comme on fait 
le charpis. On l’étend enfuite fur une 
natte , 8c on achevé de le carder avec 
un arc allez long qu’on met delïiis , 6c 
dont on pince la corde ; enforte que les 
vibrations tombant fréquemment & for- 
tement fur le coton, le fouettent 6c le 
rendent fort rafe 6c fort délié. On le 


F, 


(4) Tom, iy » pag. 392, 
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donne après cette opération à des ou- 
vriers , hommes & femmes pour le hier ; 
ce qui fe fait avec un rouet plus petit que 
ceux dont on fe fert en Europe. La 
beauté & la bonté du hl dépendent 
beaucoup de l’habileté des hleu'rs. Il y 
en a de hn & de groffier,& encore de plu- 
heurs fortes entre ces deux extrémités. 
Au relie on ne lave point le hl ; mais 
après l’avoir mis en écheveau, on le 
donne au tilferand ; celui-ci choiht d’a- 
bord le plus groffier pour la trame, &ré- 
ferve le plus hn pour ourdir la toile; ce 
qui fuppofe que dans le hl de même ef- 
péce il le trouve toujours quelque diffé- 
rence. On fait bien bouillir dans l’eau 
chaude le hl réfervé pour la trame ; & 
lorfqu’il ell bien chaud , on le plonge 
dans de l’eau froide : c’ell-là toute la pré- 
paration qu’on lui donne avant que de le 
mettre dans la navette. 

Le hl qui fert à ourdir la toile fe pré- 
pare de la maniéré fuivante : on le fait 
bien tremper dans de l’eau froide , où 
l’on a délayé de la hente de vache, en 
allez petite quantité , en fuite on expri- 
me l’eau, & on lailfe ainh ce hl hufnide 
durant trois jours dans un vafe couvert; 
& .enfin on le fait fecher au foleil, Quand 
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il eft bien fec on le dévidé de la façon 
fuivante. On plante, fur une ligne droi- 
te , dans une place bien nette , de pe- 
tites lattes de bambou , de la hauteur 
de trois pieds, & à la diftance de deux, 
l’une de l’autre ; on prolonge cette ligne 
en raifon de la longueur qu’on veut 
donner à la pièce de toile. Enfuite -de 
jeunes enfans entrelaffent , en courant, 
le fil entre les petites lattes de bambou. 
Le nombre des fils étant complet , on 
a foin de faire couler encore de nou- 
velles lattes entre les premières , pour 
aflujettir le fil & le tenir dans une fitua- 
tion plus roide ; après quoi on roule le 
fil avec les lattes qui forment uneefpéce 
de claye , on porte le tout dans un 
étang , & on l’y laifife tremper pendant 
un bon quart d’heure, en prenant foin 
de le fouler aux pieds , afin que l’eau y 
pénétre davantage. Puis on tire cette 
trame de l’eau, & c’eft une nouvelle 
opération que de revoir les fils , poul- 
ies mettre en ordre. A cet effet , on re- 
plante de nouveau les lattes en terre, 
& le Tifferand , alfis, reçoit les fils l’un 
après l’autre. Aux uns , il en ôte de pe- 
tites inégalités fuperflues; ils enleveles 
fils rompus; il en remet où il en man- 

Frj 
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que , & arrange ceux qui e'toient dé- 
placés. 

Apres ce travail , il eft quefuon de 
donner au fil la préparation néceffaire 
pour le mettre en ceuvre. Pour cela, on 
déplante la claye ; on l’étend fur des 
chevalets, polés d’efpace en efpace,à 
hauteur d’apui , puis on lui donne le 
canje. Ce canje n’efi: autre chofe que 
du ris cuit ; mais qui étant gardé de- 
puis long-tems , eft extrêmement aigre 
& d’un acidité très-forte. On frotte ce 
fil de tous côtés avec le canje , jufqu’à 
ce qu’il en foit pénétré ; & enfuite on 
exprime , avec les doigts , le canje qui 
refte fur la fuperficie du fil. Il faut en- 
core ranger les fils qui fe font entremê- 
lés , lorfqu’on a donné le canje : cela fe 
fait d’abord avec les doigts, mais enfuite 
bien mieux avec une efpéce de verget- 
tes arondies par le bas , dont les filamens 
s’infinuant entre les fils , les nettoyent 
parfaitement , les unifient & en refier- 
rent toutes les parties. Ce travail dure 
long-tems : après quoi on pafle fur le 
fil , une colle faite de ris cuit ; & ^pour 
mieux étendre cette colle , on y fait 
paffer une fécondé fois les vergettes. 
Enfin on laifie un peu féçher le fil en 


I 
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cet état; & pour derniere préparation 
on le frotte avec de l’huile , ce qui fe 
fait par le moyen des vergettes qu’on a 
imbibées de cette liqueur. Il faut obfer- 
ver que ces différens aprêts fe doivent 
donner des deux côtés de la claye. Lorf- 
que le fil a reçu toutes ces préparations, 
il efl: fi beau, fi net , fi égal qu’il reflem- 
ble à du fil de foye. Sans 4e canje & les 
autres aprêts qu’on lui donne, le fil de 
coton n 3 auroit pas à beaucoup près la 
beauté qu’il a : carie cange, ainfi aigri, 
relferre & réunit en même-tems les fila- 
mens prefque imperceptibles , qui com- 
pofent les fils; & la colle , venant par- 
delïiis , les tient & les lie dans cet état , 
en leur donnant plus de corps & plus 
de confiftance pour être mis -en œuvre. 
Enfin l’huile fert à adoucir & à rendre 
plus flexible le même fil. Lorfqu’il a été 
préparé , ainfi qu’on vient de le voir, 
on le met fur le métier, on en fait les 
mouflfelines , les falempours , toiles de 
coton delà plus grande finefle , & géné- 
ralement toutes les toiles qu’on voit aux 
Indes, & defquelles la différence, dépend 
du fil , & de la main du Tiflerand. 

Le métier dont les Indiens fe fervent 
pour faire la toile , efl: à quelque diffé- 
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rence près, affez femblable à celui dont 
on fe fert en Europe , & la maniéré de 
la faire eff prefque la même. La toile 
faite , il faut la blanchir & lui donner 
ce beau lufbre, que le coton porte avec 
foi. On la met donc entre les mains 
d’un blanchiffeur , qui d’abord la fait 
tremper quelque tems dans de l’eau 
froide pure; enfuite l’ayant retirée , èc 
en ayant exprimé l’eau, il l’a fait encore 
tremper dans l’eau froide , où l’on a 
mêlé de la fiente de vache. Quand cette 
toile a été tirée de cette fécondé eau, 
on l’étend à terre , & on la laifle quelque 
tems à l’air; enfuite on la tord; on la 
roule en forme de cylindre concave, 
fur F ouverture d’une grande cuve d’eau 
bouillante. La vapeur qui s’élève de 
cette eau bouillante , fe répand & fe 
filtre dans la toile imbue des fels les plus 
fubtils de la fiente de vache; & par fa 
chaleur, délaye & fait fortir le:, ordures 
de la toile. C’eft-là la première lellive 
qu’on lui donne ; elle refte en cet état 
toute la nuit. Le lendemain on la lave 
& on la bat fortement fur de greffes 
pierres dures ; enforte qu’une partie de 
la faleté fe détache. Le fécond jour on 
jette la même toile dans une cuve de 
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terre dà l’on a délayé de la chaux avec 
une certaine terre blanche 8c légère , 
qui eft tout à fait ftérile , 8c qui fans 
doute eft remplie de fels. Cette terre & 
la chaux fe mettent en égale quantité. On 
laiffe tremper, & on frotte bien la toile 
dans cette eau , après quoi on l’en tire , 
on en exprime l’eau , 8c on la laiffe 
quelque tems étendue à l’air : on la tord 
de nouveau ; 8c l’ayant mife comme ci- 
devant , autour de l’ouverture d’une 
grande cuve de terre où l’on a mis de 
l’eau avec le même mélange : on lui 
laiffe prendre une fécondé lelîlve. Cel- 
le-ci fe filtrant de nouveau dans toutes 
les parties de la toile , avec le fecours 
des fels dont elle eft imprégnée, achevé 
de lui ôter la faleté qui lui reftoit , 8c la 
rend parfaitement blanche. Si l’on trou- 
ve que la toile ne foit pas encore par- 
venue au degré de blancheur qu’on lui 
veut donner , on réitéré la fécondé left 
fïve, puis on lave la toile 8c on la bat 
fortement dans de l’eau claire , 8c l’o- 
pération fe termine par l’expofer au 
foleilpourla faire fécher. 

Il y a une autre façon qu’on donne 
aux lalempours & aux toiles de cette 
efpéce. On les plie en dix ou douze 

F iv 
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doubles , & après les avoir mifes fur 
une planche bien polie , on les bat à 
grands coups de malle pour les unir da- 
vantage & leur donner le dernier luf- 
tre. 

Aux avantages de la plus grande blan- 
cheur & d’une finefie extrême , ces toi- 
les réunifient celui d’être teintes avec 
des couleurs dont la vivacité & l’adhé- 
rence font telles , qu’au lieu de perdre 
leur éclat , étant lavées , elles n’en 
deviennent que plus belles. Examinons, 
avec le P. Cceurdoux (a ) , comment les 
Indiens procèdent à leur teinture ; quels 
font les ingrédiens qu’ils y font entrer, 
êc de quelle façon on pourroit les rem- 
placer en Europe , où l’induftrie n’a pû 
parvenir encore à peindre les toiles avec 
autant de folidité que dans l’Inde. 

Premièrement , avant que de peindre 
fur la toile , il faut lui donner les pré- 
parations fuivantes. i°. Prenez une 
pièce de toile neuve, fine & ferrée. La 
longueur la plus commune efi: de neuf 
coudées : blanchiflez-là à moitié ; on 
verra bien-tôt de quelle façon cela fe 
pratique. Prenez des fruits fecs , nom- 


(a) Tom. z 6 , & page 173. 
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més cadou , ou czdoucaie , au nombre 
d’environ 2 y ; ou pour parler plus jufte, 
le poids de trois palam. (a) Caflfez ce 
fruit , pour en tirer le noyau , qui n’eft 
d’aucune utilité ; réduifez les fruits fecs 
en poudre , (b) que l’on pafie parle tamis, 
& que l’on jette dans deux pintes ou 
environ de lait de bufle , avec l’atten- 
tion d’augmenter le lait & le poids du 
cadou, félon le befoin & la quantité des 
toiles. Trempez-y peu de tems après la 
mixtion , la toile autant qu’il eft nécef- 
faire , pour qu’elle foit bien humeétée 
de ce lait. On la retire alors ; on la tord 
fortement , & on la fait fécher au foleil. 
Le lendemain on relave légèrement la 
toile dans de l’eau pure ; puis on en ex- 
prime l’eau : on la fait fécher au foleil 
& on finit par l’expofer un quart d’heure 
à l’ombre. 

Après cette préparation qu’on peut 
appeller intérieure , on pâlie auffi-tôt à 

(j) Le Palam équivaut à une once, plus un 
huitième ; puifque 14 palam ~ font une livre. 

(é) Les Indiens Pécrafent fur une pierre, & 
fe fervent pour cela d’un cylindre de même 
matière , en l’employant a peu près de la mê- 
me façon que les Pâtifïîers s’en fervent pour, 
aplatir & étendre leur pâte, 

F v 
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une autre qui n’eft qu’extérieure , puîfi 
qu’elle n’a pour objet que la fuperficie 
de la toile , afin de la rendre plus unie, 
& que rien n’arrête le pinceau. On la 
plie en quatre ou fix doubles , & avec 
une pièce de bois platte, on la bat fur 
une autre pièce de bois bien unie ; ob- 
fervant de la battre par-tout également. 
Quand elle eft fuffifamment battue dans 
un fens , on la plie dans un autre, & on 
recommence la même opération. Arrê- 
tons-nous un moment pour faire quel- 
ques obfervations utiles. Le fruit ca- 
dou fe trouve dans les bois fur un arbre 
d’une hauteur médiocre, qui vient prefi 
que par-tout , mais principalement dans 
le Mallualam , pays montagneux , ainfi 
que le lignifie fon nom , qui s’étend le 
long de la côte de Malabar. Ce fruit 
fe c, qui eft de la grofièur de la mufca- 
de , s’emploie ici par les médecins ; & il 
entre fur-tout dans les remedes qu’on 
donne aux femmes nouvellement ac- 
couchées ; il eft extrêmement âpre au 
goût : cependant , quand on en garde 
un morceau dans la bouche pendant un 
certain tems , on lui trouve, à ce que 
difent quelques-uns , un petit goût de 
reglilfe. Si après en avoir humedlé me- 
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diocrement , & brifé un morceau dans 
la bouche , on le prend entre les doigts, 
on lç trouve fort gluant. C’eft en bon- 
ne partie à ces deux qualités , c’eft-à- 
dire à fon aprête & à fon onétuofité 
qu’on doit attribuer l’adhérence des 
couleurs dans les tbiles Indiennes , & 
fur-tout à fon aprête: du moins c’eftl’o- 
pinion des Peintres Indiens. 

Lailfons le Pere Cœurdoux rendre 
compte lui-même des expériences qu’il 
a faites fur le cadou, pour en connoî- 
tre toutes les propriétés. Il y a long- 
tems que l’on cherche en Europe l’art 
de flxerles couleurs , & de leur donner 
cette adhérence qu’on admire dans les 
toiles des Indes. Peut-être en décou- 
vrirai-je le fecret ; du moins pour plu- 
lieurs couleurs, en faifant connoître le 
cadou , fur-tout fa principale qualité , 
qui eft fon extrême âprété ; ne pour- 
roit-on pas trouver en Europe des fruits 
analogues à celui-ci ? Les noix de galle , 
les nèfles féchées , avant leur maturité , 
l’écorce de grénade, ne participeroient- 
elles pas beaucoup des qualités du ca- 
dou ? J’ajouterai à ce que je viens de 
dire , quelques eflais que j’ai faits fur le 
cadou. De la chaux délayée dans l’in- 

F vj 
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fufion de cadou , donne du verd. S’il y 
a trop de chaux , la teinture devient 
brune. Si l’on verfe fur cette teinture 
brune une trop grande quantité de cette 
infufion , la couleur paroît d’abord 
.blanchâtre , peu après la chaux fe pré- 
cipite au fond du vafe. Un linge blanc 
trempé dans une forte infufion de ca- 
dou , contracte une couleur jaunâtre 
fort pâle ; mais quand on y a mêlé le 
lait de bufle, le linge fort avec une cou- 
leur d’oranger un peu pâle. Ayant mêlé 
un peu de notre encre d’Europe avec 
de l’infufion de cadou , je remarquai 
au-dedans en plufieurs endroits une 
pellicule bleuâtre , femblable à celle 
qu’on voit fur les eaux ferrugineufes , 
avec cette différence , que cette pelli- 
cule étoit dans l’eau même , à quelque 
.diftance de la fuperficie. Il feroit aifé 
en Europe, défaire des expériences fur 
le cadou-même , parce qu’il eft facile 
d’en faire venir des Indes. Ces fruits 
font à très -grand marché , & on en a 
une trentaine pour un fol de France. 

Pour ce qui eft du lait de bufle , qu’on 
met avec l’infufion du cadou, on le pré- 
féré à celui de vache , parce qu’il eft 
beaucoup plus gras & plus on&ueux» 
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Ce lait produit fur les toiles Je même 
effet que la gomme & les autres prépa- 
rations que l’on emploie pour le papier, 
afin qu’il ne boive pas. En effet , j’ai 
éprouvé que notre encre , peinte fur 
une toile préparée avec le cadou feufis’é- 
tend beaucoup & pénétre de l’autre cô- 
té. Il en arrive de même à la peinture 
noire des Indiens. 

Ce qui eft encore à obferver , c’eft 
que l’on ne fe fert pas indifféremment 
de toute forte de bois pour battre les 
toiles & les polir. Le bois fur lequel 
on les met, & celui qu’on emploie pour 
les battre , font ordinairement de ta- 
marinier , ou d’un autre arbre nommé 
porchi , parce qu’ils font extrêmement 
compares quand ils font vieux. Celui 
qu’on emploie pour battre fe nomme 
cottapouV : il eft rond , long d’environ 
une coudée , & gros comme la jambe , 
excepté à une extrémité qui fert de 
manche. Deux ouvriers affis vis-à-vis 
l’un de l’autre , battent la toile alterna- 
tivement. Le coup d’oeil & l’expérien- 
ce apprennent à connoître quand la toile 
eft polie & liffée au point convenable. 

La toile ainfi préparée , il fautydef- 
finer les fleurs & les autres chofes qu’oa 
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veut y peindre. Nos ouvriers Indiens 
n’ont rien de particulier ; ils fe fervent 
du poncis , de même que nos brodeurs. 
Toute forte de charbon eft propre à 
cette opération , excepté celui de pal- 
mier .parce que, félon l’opinion des 
Indiens , il déchire la toile. Enfuite fur 
ces traits on paffe,* avec le pinceau, du 
noir & du rouge , félon les endroits qui 
l’exigent, après quoi l’ouvrage fe trou- 
vedeiïiné. 

Il s’agit enfuite de peindre fur ce 
deffein. La première couleur qu’on ap- 
plique, c’eft le noir. Elle n’eft guères 
en ufage, fi ce n’eft pour certains traits, 
& pour les tiges des fleurs. On le pré- 
pare de la maniéré fuivante. On prend 
plufieurs morceaux de mâchefer ; on 
les frappe les uns contre les autres pour 
en faire tomber ce qui eft moins folide ; 
on réferve les gros morceaux environ 
neuf à dix fois de la groffeur d’un œuf; 
on y joint quatre ou cinq morceaux de 
fer vieux ou neuf , n’importe ; ayant 
mis à terre en un monceau, le fer èc le 
mâchefer, on allume du feu par-deflus; 
celui qu’on fait avec des feuilles de ba- 
nanier , eft meilleur qu’aucun autre. 
Quand le fer & le mâchefer font rou- 
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ges , on les retire & on les Iaifle froidir ; 
on met l’un & l’autre dans un vafe de 
huit à dix pintes , & l’on y verfe du 
canje chaud , c’eft-à-dire de l’eau de ris , 
prenant garde qu’il n’y ait pas de fel. 
On expofe le tout au grand foleil , & 
après l’y avoir Iaifle un jour entier , on 
verfe à terre le canje , & l’on remplit le 
vafe de callou , c’eft- à-dire de vin de 
palmier , ou de cocotier ; on le remet 
au foleil trois ou quatre jours confécu- 
tifs , & la couleur qui fert à peindre le 
noir fe trouve préparée. 

Il y a quelques remarques à faire fur 
ce procédé. La première , c’eft qu’il ne 
faut mettre que quatre ou cinq mor- 
ceaux de fer fur huit à neuf pintes de 
canje , autrement la teinture rougiroit 
& couperoit la toile ; la fécondé regar- 
de la qualité du vin de palmier , qui 
s’aigrit aifément en peu de jours ; on 
en fait du vinaigre , & l’on s’en fert au 
lieu de levain , pour faire lever la pâte ; 
la troisième eft, qu’on préféré le vin de 
cocotier à celui de palmier ; la quatriè- 
me eft , qu’au défaut de ce vin , on fe 
fert de kevarou , petit grain du pays fort 
reflemblant en couleur & en grofleur s 
à la graine de navet , mais qui dif- 
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fére de cette plante totalement par Ta 
tige & les feuilles. Plufieurs habitansde 
campagne fe nourriflent de kevarou. 
On lupplée encore à ce grain par le va- 
ragou , qui eft un fruit du pays. On en 
pile environ deux poignées qu’on 
fait cuire dans de l’eau , que l’on 
verfe enfuite dans le vafe où font le 
fer & mâchefer. On y ajoute la grof- 
feur de deux ou trois mufcades , de fu- 
cre brut de palmier , prenant garde de 
n’en pas mettre davantage , autrement 
la couleur ne tiendroit que jufqu’au pre- 
mier blanchiffage. La cinquième' efl: que 
pour rendre la couleur plus belle , on 
joint au callou,le kevarou, ou le vara- 
gou , préparé comme je viens - de le 
dire. La fixiéme 8c dernier e obfervation 
eft , que cette teinture ne paroîtroit pas 
fort noire , & ne tiendroit pas fur une 
toile qui n’auroit pas été préparée avec 
le cadou. 

Ap rès avoir deffîné & peint avec le 
noir, tout les endroits où cette couleur 
convient, on defline avec le rouge, les 
fleurs & autres chofes qui doivent être 
terminées par cette couleur. Il faut faire 
attention qu’on ne fait que defliner , 
parce qu’il n’efl pas tems encore, de 
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peindre avec la couleur rouge : on doit 
appliquer le bleu auparavant , ce qui 
demande bien des préparations. Il faut 
d’abord mettre la toile dans l’eau bouil- 
lante , & l’y lailfer pendant une demie 
heure. £i vous mettez avec la toile deux 
ou trois cadoUj le noir en fera plus beau. 
En fécond lieu , ayant délayé dans de 
l’eau , des crottes de brebis ou de chè- 
vres , vous mettez tremper la toile dans 
cette eau , & vous l’y lailfez pendant 
toute la nuit : on doit la laver le len- 
demain & l’expofer au foleil. 

Quand on demande aux Peintres In- 
diens à quoi fert cette derniere opéra- 
tion , ils s’accordent-.tous à dire qu’elle 
fert à enlever de la toile la qualité 
qu’elle avoit reçue du cadou ; & que fi 
elle la confervoit encore , le bleu qu’on 
prétend appliquer , deviendroit noir. 

Il y a encore une autre raifon qui 
rend cette opération néceffaire,c’eft celle 
de donner plus de blancheur à la toile ; 
car on doit fe refl'ouvenir qu’elle n’efi: 
qu’a demie blanchie quand on a com- 
mencé à y travailler. En l’expofant au 
foleil, on ne l’y laiffe pas fécher entiè- 
rement , mais on y répand de l’eau de 
tenas en tems pendant un jour , enfuite 
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onia bat fur une pierre au bord de l’eau, 
mais non pas avec un battoir , comme 
il fe pratique en France. La méthode 
Indienne eft de la plier en plufieurs dou- 
bles, & de la frapper fortement fur une 
pierre , avec le même mouvement que 
font les Serruriers & les Maréchaux , 
en frappant de leurs gros marteaux , le 
fer fur l’enclume. 

Quand la toile eft fuffifamment bat- 
tue en un fens , on la bat dans un autre , 
& de la même façon ; vingt ou trente 
coups fuffifent pour une feule opéra- 
tion. Après qu’elle eft finie fur tous les 
fens, on trempe la toile dans ducanje: 
le mieux feroit , fi l’on en avoit la com- 
modité , de prendre du kevarou , de le 
broyer , de le mettre fur le feu avec de 
l’eau , comme fi on vouloit le faire cui- 
re ; & avant que cette eau foit fort épaif- 
fe, y tremper la toile, la retirer auifi- 
tôt , la faire fécher & la battre , comme 
on a déjà fait pour la lifter , avec le cot- 
tapou-Carapouli. 

Le bleu ne fe peignant pas avec un 
pinceau ; mais s’appliquant en trem- 
pant la toile dans de l’indigo préparé, 
il faut peindre ou enduire la toile de 
cire , généralement par-tout , excepté 
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aux endroits où il y a du noir , & à ceux 
où il doit y avoir du bleu ou du verd. 
Cette cire fe peint avec un pinceau de 
fer, le plus légèrement qu’on peut d’un 
côté , prenant bien garde qu’il ne relie 
fans cire , que les endroits dont on a 
parlé , autrement ce feroit autant de ta- 
ches bleues qu’on ne pourroit pas effa- 
cer. Cela étant fait , on expole au fo- 
leil la toile cirée de la forte ; mais il 
faut être très-attentif à ce que la cire ne 
fe fonde , qu’autant qu’il eft néceffaire 
pour qu’elle pénétre de l’autre côté : 
alors on la retire promptement ; on la 
retourne à l’envers , & on la frotte en 
paffant fortement la main par-deffus : 
le mieux feroit d’employer un vafe de 
cuivre rond par le fond ; par ce moyen 
la cire s’étendroit mieux par-tout. Cette 
préparation étant achevée , le Peintre 
donne fa toile au Teinturier en bleu, 
qui la rend au bout de quelques jours. 
Il eft à remarquer que ce ne font pas les 
Peintres ordinaires , mais les ouvriers 
ou teinturiers particuliers qui font cette 
teinture. 

L’indigo fe prépare ici d’une maniéré 
différente de celle de l’Amérique; mais 
ellle n’a rien d’intéreffant. Pour tein- 
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dre la toile en bleu , on la trempe dans 
l’indigo aprété , après l’avoir pliée en 
double, en forte que le deflusde la toile 
foit en dehors , & l’envers en dedans. 
Onlalaifie tremper environ une heure 
& demie , puis on la retire teinte en 
bleu aux endroits convenables. On voit 
par-là que les toiles Indiennes méritent 
autant le nom de teintes que de toiles 
peintes. 

La longueur & la multiplicité de 
toutes ces opérations , pour teindre en 
bleu, me fit naître, dit le P. Cœurdoux, 
une difficulté, ce femble afFez naturelle, 
que je propofai à un des Peintres que je 
confukois. Ce fut de favoir fi l’on n’au- 
roit pas plutôt fait de peindre avec un 
pinceau les fleurs bleues , fur-tout quand 
il y en a peu de cette couleur dans le 
deflein. Il me répandit qu’on le pour- 
roit fans doute ; mais que le bleu peint 
ainfi ne tiendroit pas & difparoîtroit 
après deux ou trois leffives. 

Je lui fis une autre queftion , & lui 
demandai à quoi il attribuoit principa- 
lement la ténacité & l’adhérence de la 
couleur bleu. Il me répondit , fans hé- 
fiter , que c’étoit à la graine de tavarei. 
J’avois déjà reçu la meme réponfe d’uu 
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autre Peintre. Cette graine eft de ce 
pays-ci, quoiqu’il n’y en ait pas par- 
tout. Elle eft d’un brun clair , ou olivâ- 
tre , cylindrique , de la longueur d’une 
ligne, & comme tranchée par les deux 
bouts. On a de la peine à la rompre 
avec les dents ; elle eft infipide & laifle 
une petite amertume dans la bouche. 

Après le bleu , c’eft le rouge qu’il 
faut peindre; mais on doit auparavant 
retirer la cire de la toile , la blanchir & 
la préparer à recevoir cette couleur. 
Pour retirer la cire , on met la toile dans 
de l’eau bouillante ; la cire fe fond , on 
diminue le feu afin qu’elle fumage plus 
aifément , & on la retire avec une cuil- 
lère , le plus exaélement qu’il eft pofli- 
ble ; on fait de nouveau bouillir l’eau 
afin de retirer ce qui pourroit y être 
refté de cire. Quoique cette cire foit de- 
venue fort fale, elle ne laifle pas de fer- 
vir encore au même ufage. 

Il faut maintenant achever de blan- 
chir la toile avant d’y appliquer le rou- 
ge. Pour cela, on la lave dans de l’eau 
(impie , on la bat neuf à dix fois fur la 
pierre , & on la met trempefaans une 
autre eau où l’on a délayé des crottes 
de brebis. On la lave encore & on l’é- 
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tend pendant trois jours au foleil , ob- 
fervant d’y répandre légèrement de 
l’eau de tems en tems , ainfi qu’on l’a 
dit plus haut. On délaye enfuite dans 
de l’eau froide une forte de terre nom- 
mée olla , dont le fervent les blanchit 
feurs 5 .& l’on y met tremper la toile 
pendant environ une heure , après quoi 
on allume du feu fous le vafe ; &: quand 
l’eau commence à bouillir , on en ôte la 
toile pour aller la laver dans un étang , 
fur le bord duquel on la bat environ 
quatre cent fois fur la pierre , puis on 
la tord fortement. On la met tremper 
enfuite pendant un jour & une nuit dans 
de l’eau où l’on a délayé une petite 
quantité de boufe de vache ou de bufle 
femelle. On la retire } on la lave de 
nouveau dans l’étang , & on la déploie 
pour l’étendre pendant un demi-jour 
au foleil , & l’arrofer légèrement de 
tems en tems. On la remet encore fur 
le feu dans un vafe plein d’eau ; & dès 
que l’eau à un peu bouilli , on en re- 
tire la toile pour la laver une derniere 
fois dans l’étang : la battre un peu & 
la faire méfier. 

Enfin pour rendre la toile propre à 
recevoir & retenir la couleur rouge , il 
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faut réitérer l’opération du cadoucaie , 
comme on l’a rapportée ci-devant, c’eft- 
à-dire qu’on trempe la toile dans une in- 
fufion fimple de cadou; qu’on la lave 
enfuite , qu’on la bat fur la pierre , & 
qu’on la fait fécher ; qu’après cela on la 
fait tremper dans du lait de bufle ; qu’on 
l’y agite & qu’on la frotte pendant quel- 
que tems avec les mains : que quand 
elle en eft parfaitement imbibée on la 
retire , on la tord & on la fait fécher ; 
qu’alors , s’il doit y avoir dans les fleurs 
rouges, des traits blancs, comme font 
fouvent les piftils , les étamines & au- 
tres : on peint ces endroits avec de la 
cire, après quoi on peint enfin avec un 
pinceau Indien, le rouge qu’on a pré- 
paré auparavant. Ce font communé- 
ment les enfans qui peignent le rouge, 
parce que ce travail eft moins pénible , 
à moins qu’on ne voulût donner une 
grande perfection à l’ouvrage. 

La maniéré de préparer le rouge 
confifte en ce qui fuit. On prend de 
l’eau âpre , c’eft-à-dire de l’eau de cer- 
tains puits particuliers , à laquelle on 
trouve ce goût. Sur deux pintes d’eau , 
on met deux onces d’alun, réduit en 
poudre ; on y ajoute quatre onces d’un 
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bois rouge nommé vartangui , ou bois 
de fapan , auilî réduit en poudre. On 
met le t-out au foleil pendant deux jours, 
avec attention qu’il n y tombe rien d’ai- 
gre ni de falé , autrement la couleur 
per droit beaucoup de la force. Si l’on 
veut que le rouge foit foncé , on y ajoû- 
te de l’alun -, on y verfe plus d’eau pour 
qu’il le foit moins. C’eft par ces deux 
moyens qu’on fait les nuances & les dé- 
gradations du rouge. 

Pour compofer une couleur lie de 
vin , & un peu violette , il faut prendre 
une partie du rouge dont on vient de 
parler , & une partie du noir dont on a 
vu plus haut la compofition. On y ajoû- 
te une partie égale de canje de ris , gar- 
dé pendant trois mois ; èc de ce mélan- 
ge , il en réfulte la couleur dont il s’agit. 
Il régné une fuperftition ridicule parmi 
plufieurs gentils , au fujet de ce canje 
aigri : celui qui en a s’en fervira lui-mê- 
me tous les jours delà femaine; mais le 
Dimanche, le jeudi & le vendredi , il en 
refufera à d’autres qui en manqueroient, 
dans l’opinion que ce leroit cbalfer leur 
Dieu de leur maifon , que d’en donner 
ces jours-là. Au défaut de ce vinaigre 
de canje , on peut fe fervir de vinaigré 
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de callou , ou de vin de palmier. 

On peut compofer différentes cou- 
leurs dépendantes du rouge , qu’il eft 
inutile de rapporter. Il fiiffit de dire 
qu’elles doivent fe peindre en même- 
tems que le rouge , c’eft-à-dire av r ant que 
de paffer aux opérations- dont on va par- 
ler , après avoir fait quelques obferva- 
tions fur l’eau âpre qu’on emploie. Les 
puits qui la fourniffent ne font pas fort 
communs même dans l’Inde. Quelque- 
fois il ne s ? en trouve qu’un feul dans 
une ville. J ? ai goûté de cette eau , rap- 
porte le Miffiortnaire’jéfuitè , je ne lui ai 
point trouvé le goût qu’on lui attribue; 
mais elle m’a paru moins bonne que 
l’eau ordinaire. On fe fert de cette eau 
préférablement à tout autre , afin que le 
rouge foit plus beau, difent les mis ; & 
fuivant cé qu’en difent d’autres , plus 
communément. C’eft une néceffité de 
s’en fqjvir , parce qu’au trement le ! rouge 
ne tiendroit pas. 

Quelque vertu qu’ait l’eau âpre, pour 
rendre la couleur rouge adhérente , elle 
ne tiendroit pas- fuffifamment , & man- 
queroit d’éclat fi l’on manquoit d’y ajou- 
ter la ceinture d’imbouré, c’eft ce qu’on 
appelle plus communément chayaver , ou 
Tome I. G 
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racine de chaïa . Mais avant que; de la 
mettre en oeuvre , il faut préparer la toile 
en la lavant dans l’étang le matin , en l’y 
plongeant plufieurs fois , afin qu’elle 
s’imbibe d’eau , ce qu’on a principale- 
ment en vue , & ce qui ne fe fait pas 
promptemént , à caufe de l’onduolitë 
du lait de bufle , où auparavant l’on 
avoit mis cette toile. On la bat une 
trentaine de fois fur la pierre, & on la 
fait fécher à moitié. 

Tandis, qu’on préparoit la toile , on. 
a dû auffi préparer la racine de chaia : 
on y procède ainfi. On prend de cette 
racine bien féche , on la réduit en pou- 
dre très-fine, en la pilant dans un mor- 
tier de pierre', & non de bois; & on y 
jette de tems en tems un peu d’eau âpre. 
On mep enfqite environ trois livres de 
cette poudre dans deux fceaux ; d’eau or-i 
dinaire , tiède , & on agite le tout avec ; 
lamajn. Cette eau devient rouge; mais 
elle ne donne à la toile qu’une allez vi- 
laine couleur : aufij; ne s’en fert-on que 
pour donner aux autres couleurs rouges 
leur derniere perfedion. Pour cela, on 
plonge la toile dans cette teinture, on 
l’agite & on la tourne dans tous les fens 
pendant une demi-heure qu’on augmen- 
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te le feu fous le vafe ; & lorfque la main 
ne peut plus foutenir la chaleur de la 
teinture, ceux qui veulent que leur ou- 
vrage foit plus propre & plus parfait , 
ne manquent pas d’en retirer leur toile, 
de la tordre & de la faire bien fécher. 
En voici la raifon ; quand on peint le 
rouge, il eft difficile qu’il n’en tombe 
quelques gouttes dans des endroits où 
il ne doit pas y en avoir ; il eft vrai qu’a- 
lors le Peintre a foin de les enlever avec 
le doigt , autant qu’il peut, à peu près 
de la meme maniéré dont nous en ufons 
lorfque que quelque. goutte d’encre eft 
tombée fur le papier où nous écrivons ; 
mais il refte toujours des taches que la 
teinture de chaia rend d’abord plus fei> 
fibles : c’eft pourquoi a^nt que de paf- 
fer outre , on retire la toile , on la fait 
fécher comme on vient de le dire , ôc 
l’ouvrier recherche ces taches & les en- 
leve le mieux qu’il peut avec un limon 
coupé en deux parties. 

Les taches étant effacées , on remet 
la toile dans la teinture ; on augmente 
le feu jufqu’à ce que la main ne puiffe 
plus foutenir la chaleur : on a foin de la 
tourner & retourner en tous fens, pen- 
dant une demi-heure ou environ. Oft 

G ij 
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éteint alors le feu ; & quand la teinture 
eft tiède , on en retire la toile qu’on 
tord fortement, & que l’on garde ainfî 
humide , jufqu’au lendemain. 

Voyons un peu ce que c’eft que le 
chaia , avant de paffer aux autres cou- 
leurs. Cette plante naît d’elle- même , 
& on ne laiffe pas d’en femer aulîl pour 
le befoin qu’on en a. Elle ne pouffe hors 
de terre que d’environ un demi-pied. Sa 
feuille eft d’un verd clair , large de près 
de deux lignes , & longue de cinq à fix , 
fa fleur eft extrêmement petite & bleuâ- 
tre. La graine n’eft gueres plus grofîe 
que celle du tabac. Cette petite plante 
pouffe en terre une racine qui va quel- 
quefois jufqu’à près de quatre pieds , & 
ce n’eft pas la meilleure ; on lui préféré 
celle qui n’a qi$un pied ou un pied & 
demi de long. Cette racine eft fort me- 
nue. Quoiqu’elle pouffe fi avant en ter- 
re & tout droit , elle ne jette de côté & 
d’autre que fort peu & de très- petits 
filamens. Elle eft jaune quand elle eft 
fraîche , & devient brune en fe féchant.. 
Ce n’eft que quand elle eft féche qu’elle 
donne à l’eau la couleur rouge , fur quoi 
je remarquai une particularité qui m’é- 
tonna. J’en avois mis tremper dans de 
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Peau qui étoit devenue rouge ; pendant 
la nuit , un accident fit répandre la li- 
queur ; mais je fus bien furpris de trou- 
ver , le lendemain , au fond du vafe , 
quelques gouttes d’une liqueur jaune 
qui s’y étoit ramalfée. Je foupçonnai 
que quelque corps étranger qui étoit 
tombé dans le vafe , -avoir caufé ce 
changement de couleur ; j’en parlai à 
un Peintre : il me répondit que cela ne 
marquoit autre chofe , finonque le cha'ia 
dont je m’étois fervi étoit de bonne es- 
pèce ; & que lorfque les ouvriers ré- 
duifoient en poudre cette racine , en y 
jettantun peu d’eau, comme on l’a dit, 
il étoit allez ordinaire qu’elle fût de 
couleur de fafran. Je fis encore une au- 
tre remarque , c’eft qu’autour du vafe 
renfermé, il s’étoit attaché une pelli- 
cule d’un violet allez beau. Cette plante 
fe vend en paquets fecs ; on en retran- 
che le haut ou font les feuilles delfé- 
chées j & on n’emploie que les racines 
pour cette teinture. 

Comme la toile y a été plongée en- 
tièrement , & qu’elle a dû être imbibée 
de cette couleur , il faut la retirer, fans 
craindre que les couleurs rouges foient 
endommagées par les opérations fuivan- 
tes, G iij 
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Elles font les mêmes que celles dont 
'ona déjà parlé; c’eff-à-dire , qu’il faut 
laver la toile dans l’étang , la battre dix 
ou douze fois fur la pierre, la blanchir 
avec des crottes de mouton , & le troi- 
fieme jour la favonner , la battre & la 
taire fecher en l’hume&ant légèrement 
de tems en tems. On la laiffe humide 
pendant la nuit , on la lave encore le 
.lendemaim, 6 c on la fait fecher comme 
-la veille. Enfin à midi on la lave dans 
de l’eau chaude pour en tirer le favon 
Sc toutes les ordures qui pourroient s’y 
être attachées , & on la fait bien fecher. 

La couleur verte qu’on veut peindre 
fur la toile, demande également les pré- 
parations fuivantes. 

On prend un palam ou un peu plus 
d’une once , de fleur de cadou , une poi- 
gnée de chayaver ; & fi l’on veut que le 
verd foit plus beau., on y ajoute une 
écorce de grenade. Apres avoir réduis 
ces ingrédiens en poudre , on les met 
dans trois bouteilles d’eau que l’on 
fait bouillir , jufqu’à diminution des 
trois quarts , on verfe cette teinture 
dans unvafe, en la palfant par un linge; 
fur une bouteille de cette teinture , on 
y met unedemie once d’alun en poudre ; 
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on agite le tout, & la couleur eft pré- 
parée. 

• Si on l’applique fur le bleu , onade 
fort beau verd. C’eft par cette raifon 
que lorfque l’ouvrier teint fa toile en 
bleu , il a eu foin de ne pas peindre de 
cire les endroits , où il avoit deffein de 
peindre du verd , afin que la toile teinte 
en bleu fût en état de recevoir le verd 
dans fon, tems. Il eft fi néceffaire de le 
peindre fur - le bleu , qu’on n’auroit 
qu’une couleurqaune , fi on le peignoir 
fur une Jtoile blanche. 

Il faut avertir que le verd ne tient 
pas comme le bleu & le rouge ; enforte 
qu’après avoir lavé la toile quatre ou cinq 
fois , il difparoît , & il ne refte à fa place 
que le bleu fur lequel on l’ avoit pëint. Il y 
a cependant un moyen de fixer cette 
couleuf, de façon qu’elle dure autant 
que la toile même. C’eft de prendre 
l’oignon du bananier , de le piler encore 
frais , & d’en tirer le fuc. Sur une bou- 
teille, de teinture verte on met quatre à 
cinq cuillerées de ce fuc, & le verd de- 
vient ineffaçable. L’inconvénient eft 
que ce fuc fait perdre au verd une 
partie.de fa beauté. 

^ Il ne refte' plus à parler que de k 

G iv 
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couleur jaune elle ne demande pas une 
longue explication. La même couleur 
qui fort pour le verd., en peignant fur 
le bleu., fert pour le jaune , en peignant 
fur la toile blanche. Mais cette couleur 
41’eftpas fort tenace , elle difparoît après 
savoir été lavée un certain nombredefois* 
Cependant quand on fe contente de fa- 
voner légèrement ces toiles, ou de les 
laver dans du petit lait aigri , mêlé de 
fuc de limon , ou bien encore de les 
faire tremper dans de l’eau où l’on aura 
délayé un peu de bouze de vache , & 
qui aura été paffée au travers d’un linge, 
ces couleurs durent bien plus long-tems, 
Faifons un peu connoître les pin- 
ceaux Indiens. Ils ne font autre chofe 
qu’un petit morceau de bois de bambou 
aiguifé & fendu par le bout, à la diftan- 
ce d’un travers de doigt de la pointe. 
On y attache un petit morceau d’étoffe 
imbibée de la couleur qu’on veut em- 
ployer , & on le prefle avec les doigts 
pour l’exprimer. Celui dont on fe fert 
pour peindre la cire , eft de fer , de la 
longueur de trois travers .de doigt , ou 
un peu plus. Il eft mince par le haut & 
s’infere dans un petit bâton pour fervir 
de manche ; il eft fendu par le bout , & 
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forme un cercle au milieu , autour du- 
quel on attache un pelotton de che*- 
veux de la groifeur d’une mufcade. Ce’s 
cheveux s’imbibent de la cire chaude 
qui coule peu à peu par l’extrémité de 
cette efpéce de pinceau. 

Ajoutons ici la lettre' d’un favant 
naturalise fur les méthodes Indiennes 
qu’on vient de voir. Monfieur le Poivre 
à qui elles font dues , a réfidé long- 
tems dans l’Inde , & a elfayé plulieurs 
fois de mettre en pratique ce que le P. 
Cceurdouxavoit écrit fur les toiles pein- 
tes. C’eft ce qui lui a fait faire des ob- 
fervations & des réflexions qui font là 
matière de cette lettre adreffée au P. 
Cœurdoux même. Elles ont le double 
mérite d’être l’ouvrage de l’expérience, 
& de la théorie la plus profonde. Pour- 
xoient-elles manquer d’être agréables 
aux amateurs des beaux arts dont elles 
ont la perfedion en vue ? 

Mon premier eflai de peindre à la 
façon Indienne eft enfin achevé ; il l’au* 
roit été plutôt , fans cette pareffe & 
cette lenteur dont les ouvriers de ce 
paya ne fe défont jamais. Il m’a fallu 
tifer de beaucoup de patience pour les 
fuivre dans foutes leurs opérations ; ainfi 

G v 
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il n’a pas tenu à moi de vous fatisfaire 
plutôt fur les remarques que vous m’a- 
vez demandées. 

Dans mon premier ouvrage mon def ■ 
fein a été , non-leulement de m’inftruire 
de la façon dont les Malebares peignent 
leurs toiles, mais encore de faire diver- 
ses expériences, pour favoir fi en Europe 
on ne pourroit pas fuppléer aux dro- 
gues dont ils fe fervent , & que nous 
n’avons pas. 

Je n’ai même fuivi la méthode avec 
laquelle ils travaillent , & dont ils font 
elclaves , qu’autant que je l’ai crue né- 
cefiaire pour la connoître moi-même & 
pour la favoir. D’ailleurs je m’en fuis fou- 
vent écarté , pour voir fi l’on ne pour» 
roit pas réufïîr autrement , & faire avec 
moins de façons des ouvrages plus finis. 

. Je vous avouerai que je n’ai réuffi 
qu’imparfaitement en bien des articles ; 
d’autres ont manqué abfolument. Quel- 
quefois j’ai été plus heureux. C’eft le 
fort de ceux qui font les premières 
expériences, & qui voulant perfeélion- 
ner des arts trop imparfaits , commen- 
cent par fecouer le joug delà coutume j 
& par s’affranchir des réglés ordinaires. 
iVoici donc en peu de mots*, les remar- 
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.ques que m’ont fourni les premiers effais- 
. Je dois rendre juiiice aux recherches 
que vous avez faites. Vos découvertes 
font très-juftes & fort exactes. Les ama- 
teurs des arts doivent vous favoir bon 
gré des ccnnoiffances nouvelles que 
vous leur avez fournies fur cet article» 
Je trouve dans votre lettre les diffé- 
rentes opérations de nos peintres ex- 
pliquées affez clairement , & bien dé- 
taillées ; je délirerais feulement que vous 
puffiez donner en Europe une notion 
plus diftinéte des diverfes drogues qui 
entrent ici dans la peinture des, indien- 
nes ; ce ferait' rendre un fervice réel à 
nos curieux d’Europe , que de leur don- 
ner quelques explications fur lefruitque 
vous nommez cadoucaie , & fur la 
•plante dont vous avez parlé fous le nom 
de chaia. Ce font-là les deux ingrédiens 
les plus elfentiels,dont le défaut de con- 
noiflance , pourrait empêcher de réuilir 
ceux qui voudraient, tenter , en Europe 
d’imiter les peintures de l’Inde. 

, Le cadoucaie eft un vrai myrobolan 
dont, comme vous favez , nos droguiL 
tesdiflinguent jufqu’à cinq efpécec. Le 
myrobolan Citrin, le myrobolan, Indien 
pu noir, le chébule , i’ehiblique , &. le 



Mémoires Geograph, 

* 

myrobolan Bellerique. Nos Malebares 
ne Te fervent que des deux premières 
efp éces qui ont beaucoup de fel effen- 
tiel& d’huile. Après les avoir broyées» 
ils les mettent avec du lait de bufle. 
Cette efpéce de lait n’eft point abfo- 
lument nécelfaire. J’ai éprouvé que 
celui de vache fait le même effet. Si 
c’eft l’onduofité du premier qui le rend 

{ >référable au fécond dans ce pays ci, 
a même raifon n’eft pas pour l’Europe, 
où le lait de vache eft beaucoup plus 
oncftueux que tous les laits que l’on peut 
trouver dans l’Inde. 

Je ne crois pas que l’on doive attri- 
buer l’adhérence des couleurs a cette 
première préparation que l’on fait ici 
aux toiles. Elle ne fert abfolument qu’à 
les rendre fufceptibles de toutes les cou- 
leurs que l’on veut enfuitey appliquer, 
lefquelles s’emboiroient ou le répan- 
draient trop, à peu près comme fait 
notre encre fur un papier qui n’eft pas 
alumine. 

Les Chinois ont, comme les Indiens, 
le fecret de peindre les toiles , du moins 
avec la couleur rouge. Avant d’y tra- 
vailler, ils y donnent les mêmes pré? 
parafions qu’à leurs papiers j c’eft-à-dire ? 
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qu’ils les imbibent d’une mixtion d’alun 
& de colle extrêmement claire. Leurs 
ouvrages n’en font pas moins ineffaça- 
bles , quoiqu’il n’y ait ni cadou, ni lait 
de bufle. Ce cadou ne me paroît donc 
avoir aucune autre utilité que celle 
de noircir ce premier trait dont les 
Malebares fe fervent pour marquer d’a- 
bord leur deffein , après en avoir tiré le 
poncis ; en effet j’ai remarqué que cette 
drogue n’eft d’abord qu’une eau rouf* 
featre chargée de parties vitrioliques , 
qui ne devient noire que lorfqu’elle eft 
appliquée fur la préparation du cadou- 
caie ; ainfi la noix de galle fera le même 
effet. 

J’ai fait une autre expérience qui m’a 
réufïi. C’eftque nos toiles d’Europe font 
tout aufli fufceptibles des mêmes pein- 
tures , que celles de l’Inde. J’ai teint un 
mouchoir blanc d’une toile commune 
de Bretagne , avec la préparation de 
bois- de fapan , lequel fait un fort bel 
effet; Je l’ai fait laver plufieurs fois, & 
la couleur en eft toujours également 
brillante. 

Je crois qu’au lieu de bois de fapan, 
on pourroit fe fervir avec plus d’avan- 
tage de teinture de bois de fernanbouc 
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ou même dé cochenille. Celle-ci l’em :i 
porteroit infiniment fur tout ce que l’on 
peut faire avec le bois de fapan qui eft 
abfolument le même que ce que nous 
appelions en France bois de Brefil. J’en 
ai fait l’expérience avec un peu de car- 
min, lequel quoiqu’entierement gâté, 
a pourtant fur la toile autant d’éclat 
que les peintures les plus fraîches des 
Indiens. 

- Pour ce qui regarde le chayaver , il eft 
yifible que c’eft à fa racine que les cou- 
leurs , au moins le rouge , doivent leur 
adhérence & leur ténacité. Avant de 
faire bouillir la toile peinte dans une 
décoétion de cette racine , on ne peut 
impunément confier la nouvelle pein- 
ture au blanchiflage. La couleur s’effa- 
ce ; elle ne devient fuffifamment adhé- 
rente que lorfqu’ellè a été fuffifam- 
ment pénétrée des fels alcalis de^cette 
racine. 

Il me par oit que cette ‘plante n’eft 
autre chofe que ce que M. Tournefort 
appelle gallium album vulgare. La def- 
cription que ce favant botanifte fait de 
fa plante , eft abfolument la meme que 
celle qu’on pourroit faire du chayaver. 
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Au moins eft-il vrai que les deux plan- 
tes , fi elles font différentes , ont un 
même effet, qui eft de faire cailler lé 
lait. C’eft une expérience que j’ai faite. 

Cette lettre , dit enfuite le P. Cœur- 
doux , m’a donné occafion défaire quel- 
ques recherches , & de nouvelles réfle- 
xions qui pourront être aufli de quelque 
utilité. 

i°. Quoique le cadoucaie foit la pre- 
mière efpéce de myrobolan de nos dro- 
guiftes , les Indiens ne le confondent 
pas comme eux fous le même nom, avec 
des fruits produits par des arbres fort 
différens. 

2°, Comme nous diftinguons les cer- 
neaux des noix mûres , de même aufli 
les peintres & les marchands indiens 
diftinguent les pindjou cadoucaies ; c’eft- 
à-dire, ceux qu’on a cueillis encore verds 
& tendres pour les faire fecher en cet 
état de ceux qu’on a laiffé mûrir avant 
que de les cueillir. Ils paroiffent fort 
différens à la vûe , mais il eft fûr que 
ce font les fruits des mêmes arbres. 

La raifon de cette diftinétion , & des 
différentes récoltes de cadoucaie vient 
^e la différence des eaux âpres , propres 
à la peinturé dont on a parlé ailleurs , 
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lefquelles ne font pas abfolument les 
mêmes , ni fi bonnes par- tout, & au 
défaut defquelles il faut Luppléer par des 
cadoucaies plu$ âpres, comme ayant été 
recueillis avant leur maturité. 

Par exemple la qualité des eaux de 
Madras exigequ’on fe fervedes pindjous 
cadoucaies , au lieu qu’à Pondichéry il 
faut fe fervir de ceux qui ont été cueillis 
en maturité; tous les peintres ne con- 
viennent pas que ce foit le défaut d’un 
certain degré d’aprêtê dans les eaux qui 
oblige à fe fervir des myrobolans cueil- 
lis cendres. Il y en a'qui prétendent au 
contraire que c’eft avec les eaux plu$ 
âpres qu’il faut ufer des pindjous cadou- 
caies , lefquefc ont, félon eux, moins, 
d’aprêté que ceux qui ont bien mûri. 
Quoi qu’il en foit , il eft alfez étonnant 
que les Indiens, ayent découvert, dans 
la différence de maturité de ces fruits, 
le fupplément au défaut de certaines 
eaux propres , d’ailleurs à la teinture & 
à la peinture. 

Ces cadoucaies pindjous font d’au- 
tant meilleurs qu’ils font plus petits. Il 
y en a qui ont à peine fix lignes de lon- 
gueur ; ils font les uns de couleur bruna*. 
& les autres allez noirs ; mais cette di£* 
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férence de couleur n’eft qu’accidentelle, 
& ne défigne point des efpèces diffé- 
rentes. Comme ils ont été cueillis verds, 
il n’eft pas étonnant que leur fuperficie 
fe trouve toute couverte de rides , lorf^- 
.qu’ils font deffechés. Mais parce qu’il 
a fallu beaucoup plus de travail pour 
les ramafTer & pour les faire fecher, 
leur prix eft beaucoup plus haut que 
celui des Cadoucaies qui ont bien mûri* 
Il faut mettre au nombre des pind- 
jous cadoucaies une forte de myrobo- 
lans bruns ou noirs , comme les petits 
dont on vient de parler, mais qui font 
plus gros & plus grands que ceux dont 
fe fervent les peintres de Pondichéry , 
quoiqu’ils ayent été cueillis étant mûrs. 
J’avois peine à le croire , obferve le P. 
Cceurdoux; mais un Peintre Indien m’en 
convainquit , en caffant devant moi un 
de ces gros cadoucaies & fon noyau , 
dont il me fit remarquer la pulpe mal 
nourrie, & couverte d’une-peau brune ; 
au lieu qu’un eadoucaie bien mûr qu’il 
caffa aulli , avoit dans fon noyau une 
pulpe bien conditionnée & blanche 
comme une amande. La raifon de cette 
différence eft , que fous un même genre 
d’arbre de cadou , il y en a plusieurs 
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efpéces , donc les fruits font degrôfîeur 
différente , comme nos pommes ne font 
pas toutes d’égale groffeur , conféquem- 
ment aux différentes efpéces de pom- 
miers qui les portent. 

J’ai appris tout ce détail , continue 
notre Millionnaire , que nous laiderons 
parler jufqu’à la fin.de l’art des teintures 
indiennes , d’un marchand droguifle du 
pays. Il m’a affuré que c’étoit fur tout 
du côté des provinces du nord queve- 
noient les gros cadoucaies , & que tels 
étoientceux qu’on apportoitdeSurate.il 
me confirma aufïï ce que j’ai dit plus 
haut, fur la foi des peintres Indiens, que 
les cadoucaies pindjous & les autres qui 
n’ont été ramaffés qu’après avoir bien 
mûri , étoient abfolument les mêmes . 
fruits & des mêmes arbres , m’aïïiirant 
que dans fa jeunefle il avoit voyagé à 
l’ouefl de Pondichéry, & jufqu’à la chaîne 
des montagnes voîfines de la côte de 
Malebar d’où l’on apporte ces fruits , Ôi 
qu’il en avoit vu faire la récolte. 

Il ne faut pas omettre ici une autre 
production de l’arbre cadou , & qu’on 
appelle cadoucaipou ; c’eft- à-dire , fleur 
de cadoucaie , quoique ce ne foit.riert 
moins que fa fleur. C’efi une efpèce de 
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fruit fec, ou fîmplement une coque 
aplatie , & fouvent orbiculaire de cou- 
leur de feuille morte par defïus , & d’un 
brun velouté en dedans. Elle eft vuide 
& paroît n’avoir jamais rien contenu , 
fi ce n’eft les œufs des infeétes qui ont 
probablement occafionné fa naiffance: 
car cette efpéce de noix fe trouve fur 
les feuilles mêmes du cadou , & eft pro- 
duite de la même façon que les noix de 
galle , & quelques autres excroilfances 
pareilles qui fe trouvent fur les feuilles 
de certains arbres en Europe. 

Il y a des cadoucaïpou qui ont juf 
qu’à un pouce de diamètre. Il y en a 
de beaucoup plus petits. La defcrip- 
tion que fait Lemery, de la noix vo- 
mique , convient fort au cadou caipou. 
Dans le doute > fi ce ne l’étoit point en 
effet , on en a donné une dofe confidé- 
rable à un chien qui n’en a point jçté 
incommodé. Il a même paru que cette 
drogue lui avoir fait du bien comme 
aux hommes. Les médecins du pays 
' l’employent utilement contre les tran- 
chées & les cours de ventre , moyennant 
quelques préparations: Il eft étonnant 
qu’une drogue auffi efficace que celle-ci, 
foit inconnue en Europe , ainfi que m’en 
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a alluré M, Mabile » doéteur en méde-^' 
eine. 

Quoiqu’il en fqit, cette efpéce de 
noix de galle eft d’une grande utilité 
pour peindre les toiles, ainfi qu’on l’a vû 
ci-devant. Les teinturiers l’employent 
auffi pour teindre en jaune , & la mé- 
thode eft plus hmple. Pour teindre fix 
coudées de toile ; on prend quatre pa- 
lams de cadoucaipou , on les brife en 
petits morceaux , & on les fait tremper 
ou infufer environ une demfheure dans 
feize ou dix-fept livres d’eau âpres , ou 
même d’autre eau, pourvû qu’elle ne 
foit ni falée ni faumache ; on la fait 
bouillir enfuite, jufqu’à diminution d’un 
quart : quand elle eft un peu réfroidie , 
on y trempe la toile , en forte qu’elle 
foit bien imbibée de la liqueur; on la 
tord enfuite légèrement, & on la fait 
bien fecher au foleil. 

On fait de plus dilfoudre dans feize 
livres d’eau , deux palams d’alun réduit 
en poudre ; on le fait chauffer jufqu’à 
ce qu’elle foit plus que tiede, & on y 
plonge alors la même toile qu’on tord 
légèrement, & qu’on fait enfuite fecher 
une fécondé fois au foleil. Une toile 
bleue teinte dans la même préparation 
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& de la même façon , fe trouve teinte 
en verd. On teint encore en jaune avec 
moins de préparation & de frais. Pour 
la même quantité de toile , on prend 
un palam de cadoucaipou qu’on brife; 
fur une pierre avec un cilindre; on y 
jette un peu d’eau, enforte que cet in- 
grédient forme une efpéce de pâte. On 
la fait tremper dans deux ou trois pin- 
tes d’eau qu’on palTe enfuite par un lin- 
ge , ê£ on y ajoute trois fois autant de 
la plante appellée terramerita que l’on 
prépare de la même façon que le ca- 
doücaipou. On fait chauffer cette eau » 
& on y plonge la toile qui fe trouve 
teinte en jaune après qu’on l’a fait fe- 
cher , non pas au îoleil, mais àl’ombre, 
fans quoi cette couleur qui n’eft ni 
belle ni tenace, rougiroit oubruniroit 
promptement. 

Quant à la qualité du cadoucaie , de; 
contribuer à l’adhérence des couleurs , 
M. le Poivre croit devoir la lui refufer , 
en quoi je ne puis être entièrement de. 
fon fentiment. Celui des Indiens lui eft 
aufli oppofé. Le mémoire de M. Paradis, 
fui* la teinture en rouge qu’on verra cL 
après, prouve qu’on emploie ce fruit 
pour des teintures dans lefquelles il né 
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s’agit nullement de gommer la toile ,' 
comme on en ufe avec le papieràécrire : 
l’exemple des Chinois qui peignent fort 
bien en rouge fans cadoucaie , prouve 
au plus que c’efl: un ingrédient qui leur 
manque , & qu’ils y fuppléent d’ail- 
leurs comme ils ont fait pour le chaya- 
ver qui paroît leur être inconnu. 

Pour décider la queftion; favoir, fi 
le chayaver eft la même plante que le 
gallium album vulgare , le plus court fe- 
roit d’en envoyer de la même graine 
en France ; mais ce qui peut faire dou- 
ter que ces deux plantes loientla même, 
malgré les rapports qu’elles peuvent 
avoir , c’eft qu’aucun botaniftê n’attri- 
bue au gallium album vulgare les longues 
racines qui caraéiérifent en quelque for- 
le chayaver des Indes, 

Pour achever de recueillir tout ce que 
les Miflîonn aires ont écrit fur l’art de 
teindre les toiles dans les Indes , il ne 
nous refte plus qu’à donner ici l’extrait 
d’un mémoire fur les différentes façons 
de teindre en rouge. 

. Les teinturiei s Indiens s’y prennent 
de trois façons. Elles feront expliquées 
chacune à fon rang; mais prévenons 
que la première, bien plus compofée 
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que les deux autres , eft aufti la meilleure 
& donne un rouge plus adhérent , & que 
la derniere eft la plus imparfaite. 

Première façon de teindre les toiles en 
rouge. ‘ 

Pour teindre un coupon de toile de 
coton de cinq coudées de long , on 
prend d’abord la tige d’une plante nom- 
mée nayourivi , avec les branches & les 
feuilles que l’on fait fecher , puis brûler 
pour en avoir la cendre. On met cette 
cendre dans un vafe de terre contenant 
envirbn neuf pintes d’eau âpre dont on 
a parlé ci-devant , & on la laifte infufer 
pendant trois heures. Alors on pafïe 
cette eau dans un linge, & l’on en 
prend une quantité fuffifante pour en 
bien mouiller & imbiber les toiles. On 
y délaifle des ' crottes de brebis de la 
grofleur d’un œuf, auxquelles on joint 
la valeur d’un verre ordinaire d’un le- 
vain , dont on trouvera ci-après la com- 
pofition. 

• Enfin on verfe fur le tout une ferre (a) 

(a) La ferre eft une mefure cilindrique de trois 
pouces de diamètre 6f d’autant de profondeur. 
C’eft auflî un poids Indien qui équivaut à weuf 
de nos onces. 
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d’huile de gergelin (a). Lorfque toutes 
ces drogues ont été bien délayées , fi 
l’infufion de cendres eft bonne, l’huile 
rendra l’eau blanchâtre , & ne furna- 
gera pas. Le contraire arriveroit fi les 
cendres étoient mêlées avec celles de 
quelque autre bois que le nayourivi. 
Cette préparation faite, on y trempe 
la toile qu’on pétrit bien dans le fond 
du vafe , & on la laifïe enfuite ramalfée 
pendant douze heures ; c’eft-à-dire , du 
matin ai* foir. Alors on verfe deflus un 
peu d’eau de cendre fimple, afin d’y 
entretenir l’humidité nécelfaire pour 
pouvoir , en la pétrifiant encore , la 
pénétrer dans toutes fes parties; après 
quoi on la laifie encore ramaflee dans 
le fond du même vafe , jufqu’au lende- 
main matin. 

Ce fécond jour on agite la toile , 8c 
on la pétrit comme la veille , de façon 
qu’elle fe trouve humeâée également. 
Enfuite l’ayant tordue & fecouée plu- 
fieurs fois , on l’étend au foleil le plus 
ardent , jufqu’au foir qu’on la replonge, 

(a) L’huile degergelin, comme on l’appelle 
aux Indes, du terme Portugais, n’efl autre chofe 
que l’huile de fefame. A fon défaut on peut fe 
fervir de fain-doux liquéfié. 

& 
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8c qu’on l’agite dans la même prépara- 
tion qu’on a eu foin de conferver , & 
dans laquelle on l’a laiflee palier la 
nuit. Mais comme cette préparation Te 
trouve diminuée, on remplace ce qu’el- 
le a perdu par de l’eau de cendre {im- 
pie qui la rend à la fois plus liquide & 
plus propre à embralTer toutes les par- 
ties de la toile. L’opération dont on 
vient de parler , doit fe répéter pen- 
dant huit jours & huit nuits. Voyons 
en quoi conlifte ce levain dont nous 
avons promis la compolîtion. 

Ce levain n’eft autre chofe que de 
l’eau âpre dans laquelle on a fait infu- 
fer des cendres de Nayourivi , à laquelle 
on a joint la Sente de cabri & l’huile 
de gergelin, & qu’on a lailTé fermenter 
pendant deux fois vingt-quatre heures. 
On conferve ce levain dans des vafes 
de terre , & on s’en fert chaque fois 
qu’on veut préparer les toiles , ainfi 
qu’on vient de le voir. 

La toile ayant donc été préparée pen- 
dant huit jours & huit nuits , on la lave 
dans l’eau où l’on a fait infufer des cen- 
dres ordinaires pour en tirer l’huile , 
jufqu à ce qu’elle blanchifle un peu , & 
de-là dans de l’eau {impie , mais toujours 
Tome J, H 
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âpre ; enfuite on la fait fecher au foleil ; 
pendant les préparations dont on a par- 
lé, on fait fecher & pulvérifer de la 
feuille de cacha . (a) On en prend une 
ferre qu’on détrempe dans de l’eau âpre 
toute limple , & en quantité fuffifante 
pour en bien imprégner la toile que 
l’on agite cinq à lix fois, & qu’on lailfe 
paffer la nuit dans cette eau. Ceci ne 
fe fait qu’une fois. Le lendemain matin 
on tord la toile , & l’on en exprime 
l’eau à un certain point; enfuite on la 
fait fecher au foleil jufqu’au foir. Cette 
préparation -qui lui donne un œil jau- 
nâtre étant achevée , on palfe à la fui- 
vante. 

Après avoir fait fecher & pulverifer 
la peau ou l’écorce des racines d’un ar- 
bre nommé nouna ( b ) par les Indiens, 


(a) Le cacha eft un grand arbre commun aux 
Indes , & dont la feuille eft d’une confîfiance 
aflez. femblable à celle du laurier , mais plus 
fnoelieufe , plus courte & plus arrondie parle 
bout. Sa fleur eft bleue, 

(è) Le nouna eft un grand arbre dont les 
feuilles font longues d’environ trois pouces & 
demi , & larges de quinze lignes. Son fruit eft 
à peu près de la grofieur d’une petite noix , & 
couvert d’une peau verte contenant dans des 
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8c naucoul par les Portugais de ce pays- 
ci, on prend une ferœde cette poudre^ 
qu’on délaye comme celle du cacha 
dans l’eau limple. On y plonge , & l’on 
y agite pareillement la toile . & l’on l’y 
lailTe aulïi palTer la nuit , pour l’en re- 
tirer le lendemain , la tordre , & la faire 
fecher, jufqu’au foir qu’on la replonge 
dans la même eau. Elle y pâlie une 
fécondé nuit, & on la retire le troi- 
lieme jour pour la faire fecher. Cette 
derniere préparation lui communique 
une couleur rougeâtre à laquelle le 
chaver donne la force & l’adhérence. 

Pendant qu’on prépare la toile , com- 
me on vieut de le dire , on doit aufii 
préparer les racines de chayaver; ce 
qui confille à les émonder , à rejetter 
les extrémités du côté du gros bout , 
de la longueur d’un pouce, à hacher 
le relie , de la longueur de cinq à lix li- 
gnes, pour le piler plus facilement dans 
un mortier de pierre , en quantité à peu 
près d’une fere ; enfin à l’humeâer avec 


4 


cellules, cinq à fix pépins ou noyaux* Les Ma- 
lebares mangent de ce fruit en acharts ; c’e/î- 
à-dire , préparé de la même maniéré que no« 
çornichons. 1 
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de l’eau {impie , tant pour former une 
efpéce de pâte de cette racine , que 
pour empêcher que la poufliere ne s’é- 
lève & ne fe perde. 

Ce chayaver ainfi préparé , on le dé- 
laye dans environ neuf pintes d’eau 
iîmple. On y plonge & agite la toile 
qu’on y lailfe palfer la nuit. Le lende- 
main matin on la tord fortement , & on 
la fait fecher au foleil pendant huit jours 
confécutifs. Chacun de ces huit jours, 
charge de plus en plus cette toile de 
couleur qui parvient enfin à un rouge 
foncé. Les huit jours expirés , on prend 
deux ferres de la même poudre de chaya- 
ver qu’on met dans un autre vafe de 
terre avec environ dix pintes d’eau qu’on 
fait chauffer fur un feu modéré , jufqu’à 
ce que l’eau s’élève un peu ; & quand 
l’eau bout bien fort , on retire le bois 
qui reftoit fous le vafe qu’on laiffe fur 
la braife pendant dix-huit heures , fans 
le toucher , ni alimenter le feu par de 
nouveau bois. 

Pendant toute cette opération on a 
grand foin d’agiter la toile avec un bâ- 
ton , afin que la teinture en pénétre 
mieux toutes les parties. Les aix-huit 
heures paffées , on retire cette toile , 
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on la lave dans de l’eau (impie & fraî- 
che , & enfuite on la fufpend pour la 
faire fecher , & de cette façon la toile 
eft teinte en rouge foncé de la première 
forte. 

Une remarque à faire , eft que , quand 
on a commencé une teinture avec une 
forte d’eau , il ne faut plus la changer , 
mais s’en fervir dans toutes les opéra- 
tions jufqu’à la fin. Les plus fraiches 
racines du chaya ou chayaver font les 
meilleures , fulfent-elles tirées de la terre 
le jour même , pourvu qu’elles ayetit le 
tems de fecher ; ce qui fe peut faire bien 
promptement , vû la finefle de cette 
racine. Cependant au bout d’un an elles 
font encore bonnes , & même leurs qua- 
lités exiftent encore après trois ans , 
mais elles diminuent toujours de bonté. 

Seconde façon de teindre les toiles en rouge. 

Pour teindre un coupon de toile do 
cinq coudées de longueur, on commen- 
ce par la faire blanchir , après quoi on 
prend deux cadoux pour chaque cou- 
dée de toile ; on en tire les noyaux , 
& on broyé les fruits fur une pierre 
avec un cylindre , ayant attention de 
l’humeder avec de l’eau âpre ; de façon 
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que le tout forme une efpéce de pâtô 
plus feche que liquide , que l’on délaye 
dans l’eau en quantité fuffifante , pour 
bien humeâer la toile qu’on a à tein- 
dre. Cette toile ainfi humeétée, on la 
tord légèrement pour qu’elle ne foit 
pas trop deflechée ; puis après l’avoir 
lecouée , on l’étend à l’ombre où on 
la laiffe fecher. Cette préparation qui 
lui donne un œil jaunâtre, la difpofe à 
recevoir la couleur du chayaver , & l’y 
attache plus intimement. 

La toile étant ainfi apprêtée , on 
prend un vafe de terre dans lequel on 
fait un peu chauffer environ une pinte 
d’eau. On y verfe un palam d’alun pul- 
verifé , qui fond fur le champ , & aufiî- 
tôt on retire de deflus le feu le vafe 
dans lequel on verfe deux ou trois pin- 
tes d’eau fraiche ; enfuite on étend la 
toile fur l’herbe au foleil , & on prend 
un chiffon de linge net que l’on trempe 
dans cette eau , & que l’on palfe fur le 
côté apparent de cette toile d’un bout 
à l’autre , en retrempant d’inftant en 
infiant, le chiffon dans l’eau. On en fait 
enfuite autant à l’autre côté de la toile , 
& on la laiffe fecher ; puis on la porte 
à l’étang dans lequel on l’agite trois ou 
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Quatre fois pour enlever une partie 
d’alun , & étendre plus également le 
refte. De-là on va l’étendre encore fur 
l’herbe , où on lui donne une fécondé 
couche d’alun, de la même façon qu’on 
vient de le dire , Sc on la laifle fecher. 

On obferve feulement cette derniere 
fois , qu’il ne faut pas que la toile foit 
abfolument feche pour lui donner la 
fécondé eau d’alun , fans doute afin 
que celle-ci s’étende plus facilement & 
plus également. 

Cette double opération! étant finie & 
la toile bien feche , on la reporte à l’é- 
tang où on la plonge- une vingtaine de 
fois , en la frappant chaque fois d’une 
dixaine de coups , fur des pierres de 
taille placées exprès fur le bord de cet 
étang ; ce qui fe fait en fronçant la toile , 
& en la ramaffant dans la main par un 
côté de fes lés , & en reprenant enfuite 
le côté de l’autre ïé. On frappe la pierre 
en empoignant la toile par les plis qu’on 
a fait , pafl'ant l’extrémité qu’on tient 
à celle qu’on bat , jufqù’à ce que cette 
toile ait été frappée deux cents fois ; 
cette toile ainfi lavée , on l’étend an 
fcleil , & on la lailTe fecher. 

Alors on prend la quantité de cinq 

H iv 
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livres 8c demie de racine de chayaver 
qu’on prépare » ainfî qu’il eft marqué 
ci-devant, & qu’on verfe dans un grand 
vafe de terre , coutenant environ quinze 
pintes d’eau , plus que tiede, mais qui 
ne bouillonne pas encore ; ayant bien 
remüé cette eau pendant une demi 
heure , on y plonge la toile , après quoi 
l’on augmente le feu , de façon à faire 
fortement bouillir pendant cinq heures , 
le tout qu’on laifle encore trais heures 
fur le feu , tel qu’il eft , fans y mettre 
d’autre bois pour l’entretenir. On ob- 
fervera, pendant cette préparation, de 
loulever 8c de remuer la toile avec un 
bâton , au moins de demi heure en demi 
heure , afin qu’elle puifie être plus fa- 
cilement 8c plus également pénétrée de 
la teinture. 

Les huit heures expirées , on retira 
•la toile du chayaver , pour la fecouer , 
la tordre 8c la laifler ramaflee fur elle- 
même pendant une nuit. Le lendemain 
matin l’ayant lavée à l’étang pour en 
détacher les brins de chayaver & les 
autres ordures , on la fait fecher au fo- 
leil , en l’etendant bien ; moyennant 
quoi cette toile fe trouve teinte en 
ïouge. 
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Troijieme façon de teindre les toiles en rougè 
avec le bois de façan ou de brejil. 

La même longueur de toile blanchie 
ou crue fe prépare avec le cadou broyé 
& détrempé , comme dans la fécondé 
façon , & on la fait fecher à l’ombre. 

On prend du bois de fapan brifé en 
plufieurs petits morceaux , de la lon- 
gueur du doigt, qu’on laiflfe infufer 
douze à quinze heures dans neuf à dix 
pintes d’eau fraiche toujours âpre , la- 
quelle on met fur le feu,jufqu’à ce qu’elle 
ait fait trois ou quatre bouillons. On 
la retire alors du feu pour la féparer de 
fon fédiment. On la verfe par inclinai- 
fon dans un autre vafe de terre où on 
la lailïe réfroidir. Dans cet état on en 
prend une partie, dans laquelle on plon- 
ge la toile qu’on y agite un peu, 6c 
qu’on retire aufli-tôt. On la tord juf- 
qu’à un certain point , & on la fait fe * 
cher à l’ombre. Quand cette toile eft 
feche, on recommence cette opération» 
& on la répété jufqu’à ce qu’on ait re- 
marqué que la couleur n’eft pas alfez 
foncée. 

Cela fait , on met dans un vafe do 
terre environ une demi pinte d’eau ,, 

H v 
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dans laquelle on jette un demi palam 
d’alun pulvérifé , & l’on fait chauffer 
le tout, jufqu’à ce qu’on voye frémir 
Peau. On la verfe auili-tôt dans un autre 
vafe , contenant une pinte d’eau frai- 
che. Ayant bien agité le tout , on y 
plonge la toile ; & lorfqu’elle eft bien 
imbibée de cette compofition , on la 
tord légèrement , de peur d’en déta- 
cher la couleur, après quoi on l’étend 
& on la fait fecher à l’ombre ; ce qui 
achevé cette forte de teinture à la vé- 
rité affe2 imparfaite , puifqu’elle fe dé- 
tache à la leflive, & s’évapore au fo- 
leil. On remarquera, que cette derniere 
préparation d’alun, occafionne un chan- 
gement notable dans la couleur de cette 
toile qui , d’un rouge orangé, paffe auffi- 
t-ôt à un rouge foncé , tirant fur la cou- 
leur de fan g de bœuf. 

A la fuite du Mémoire qu’on vient 
de lire , font jointes les remarques du 
P. Cœurdoux. Elles font trop intéref- 
fantes pour être fuprimées. 

Le nayourivi eft une plante qui croît 
par tout aux Indes , fans qu’on la feme. 
Quoique les Indiens la fafl'ent entrer 
dans leurs remedes , ainfi que prefque 
toutes les autres plantes , on pourroit 
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la mettre au nombre des mauvaises her- 
bes , fi elle n’étoit employée auffl uti- 
lement qu’elle l’eft pour teindre les 
toiles Ôc le fil en rouge. Voici la des- 
cription de cette plante , par M. Binot , 
Doéteur en Médecine. 

La racine du nayourivi eft fort lon- 
gue , fibreufe , recouverte d’une écorce 
cendrée , fe cafTant très-difficilement , & 
s’enfonçant en terre en forme de pivot. 
De la circonférence de cette racine 
principale , naiffent , de diftance en dit 
tance , des filets fort longs qui en don- 
nent d’autres plus petits. Il y a de ces 
filets qui ont plus d’un pied de longueur. 

Du collet de cette racine, qui a quel- 
quefois trois lignes de diamètre , fort 
une tige qui fe divife fouvent en plu- 
fieurs autres dès fon origine. Chaque 
tige a des. nœuds de diftance en diftan- 
ce, & ordinairement de chaque nœud 
Sortent deux branches qui ont auffi leurs 
nœuds”, d’ou fortent d’autres branches 
plus petites, & à l’extrémité de chacune 
de ces branches naiffent des fleurs. 

Les feuilles font oppofées & naiffent 
deux à deux , de maniéré que les deux 
d’en bas forment une croix avec les 
deux autres qui les Surmontent , & ainfi 

H vj 
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fucceflivement , ces deux feuilles enve- 
loppent toujours un des noeuds de la 
tig-e. 

Ces feuilles ont environ quatre pou- 
ces de long fur deux , dans leur plus 
grande largeur. Elle font arrondies à 
leur extrémité , & fe terminent en poin- 
te à leur bafe. Elles portent fur la tige 
par un pédicule fort grêle & long au 
plus d’une ligne. De la côte principale 
naiflent plufieurs nervûres oppofées ; les 
feuilles font fort minces , d’un verd-pâ- 
Ie en deflus , & d’un verd plus pâle en 
deflous ; elles fpnt légèrement vélues 
des deux côtés ; les tiges font verdâtres, 
& dans quelques endroits rougeâtres ; 
elles contiennent dans leur intérieur une 
snoëlle blanchâtre : les nœuds de cette 
plante font fort durs. La plante à un 
port défagréable , & croît à la hauteur 
de quatre pieds ou environ. 

Les parties qui compofent la fleur de 
cette plante font fi petites qu’on a be- 
foin d’une bonne loupe pour les diftin- 
guer. Cette fleur efl: à étamines. Du fond 
d’un calice , compofée de cinq parties 
croifées jufqu’à leur bafe , naiflent cinq 
étamines difpofées autour d’un embrion 
qui devient dans la fuite une femençe. 
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Cet embrion eft terminé par un ftilet 
très-fin , garni d’une petite tête à fort 
extrémité ; les étamines ont environ 
une demi-ligne ou trois quarts de ligne 
de longueur , furmontée par de petites 
têtes rougeâtres. 

Chacune des parties qui compofent 
le calice , eft coriace , très-dur , un peu. 
vélue en dehors , verdâtre en deffus, 
terminée par une pointe fort aigue , ti- 
rant fur le rouge ; le contour de chacu- 
ne de ces feuilles tire un peu fur le 
blanc ; elles ont une ligne & un quart en- 
viron de longueur , fur un tiers de ligne 
aü plus de largeur. La partie inférieure 
du calice eft collée contre la tige , & 
on n’y remarque point de pellicule. De 
la baie de ce calice , naiftent deux pe- 
tites pellicules d’un rouge fort vif, de 
la même figure que les feuilles du ca- 
lice, mais beaucoup plus petites , n’ayant 
au plus qu’une demi-ligne de longueur. 
La difpofition de tous ces calices eft 
finguliere , en ce qu’ils ont tous la pointe 
tournée contre terre. Ces calices font 
difpofés en rond autour des extrémités 
de quelques branches , éloignés les uns 
des autres d’environ deux lignes , au 
nombre quelquefois de deux ou trois 



Ï82 Mémoires Geograph; 

cent ; ce qui forme, des efpéces de queueS 
hériftees. 

. Chaque calice renferme un embrion 
de graine , qui devient dans la fuite une 
femence longuette , d’un brun foncé ou 
noirâtre, cylindrique, longue d’environ 
une demi-ligne fur un quart de ligne de 
diamètre. 

, On connoit fi l’infufion des cendres 
de nayourivi eft trop ou trop peu char- 
gée par les expériences fuivanter. Sur 
une cuillerée ou environ de cette in- 
fufion , on y laifle tomber quelques 
go uttes d’huile de gergelin, ou de féfame, 
& on les mêle enfemble avec le doigt. 
Si l’eau eft trop chargée des fels de la 
plante, elle prendra une couleur jaunâ- 
tre ; fi elle l’efi trop peu , l’huile ne fe 
mêlera pas bien,& furnagera en partie. 
Quand l’infufion eft telle qu’elle, doit 
être , elle devient blanche, comme du 
lait : d’où il s’enfuit que fi l’infufion eft 
trop foible , il faut y ajouter des cen- 
dres ; fi elle trop forte , on y verfe de 
l’eau. Il n’eft point du tout indifférent 
de fe fervir d’une infufion exaéie ou 
non ; l’infufion trop forte rendrait les 
fils caftants & difficiles à être tiffus. 

Non-feulement le fahadoux peut Jfup» 
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pléer à l’huile de féfame , mais il lui eft 
préférable , & on ne fe fert de cette der- 
nière dans l’Inde , que par économie : 
l’inconvénient -, pour l’Europe , ferait 
d’en avoir qui demeura toujours liquide. 
On ajoute aulïi que les crottes de bre- 
bis font meilleures que celles de chèvres, 
lefquelles étant plus chaudes de leur 
nature , peuvent brûler les toiles. L’on 
ne fait pas difficnlté de rapporter ces 
minuties , en faveur de ceux qui vou- 
dront faire des expériences , parce que 
fouvent des elïais ne réufilïent mal que 
par l’omillion de quelques circonftances 
intéreflantes. 

Laiffons parler ici le P. Cceurdoux , 
qui a pris foin de confulter les ouvriers 
Indiens. Le Teinturier , dit ce Million- 
naire , m’a alluré qu’il valoit mieux fe 
contenter de fecouer la toile , que de la 
tordre,comme le dit le mémoire en par- 
lant de la première opération , fuivant 
laquelle on l’a lailfée dans le fond du 
vafe pendant la nuit. Il m’avertit en- 
core qu’il pouvoit arriver que la toile 
que l’on prépare n’eût pû bien fécher , 
foit à caufe de la plaie dont il faut pré- 
server les toiles qu’on prépare, ou pour 
quelque autre raifon j & qu’en ce cas » 
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au lieu de la remettre dans l’eau aînft 
qu’il eft dit , il faudroit attendre au len- 
demain pour la faire fécher plus parfai- 
tement , après quoi on la remettroitdans 
l’eau pour y pafler la nuit. 

On doit conclure de la derniere re- 
marque, qu’il peut arriver des circonf- 
tances , & des faifons où l’opération de 
faire fécher & retremper la toile , doit 
fe répéter non-feulement huit jours &c 
huit nuits , mais encore davantage. La 
feule difficulté eft de connoître com- 
bien de. fois il faut la réitérer , outre 
l’ufage & le coup d’œil de l’ouvrier , 
par lequel il connoît fi la toile a acquis 
le degré de préparation convenable : il 
peut fe fervir du moyen fuivant. Il faut 
ufer fur une pierre hume&ée , un peu 
de fafran bâtard , ou terra merida , dont 
on fait grand ufage aux Indes pour les 
ragoûts. On prend un peu de l’efpéce 
de pâte qui en réfulte , & on la met fur 
un coin de la toile , laquelle prend une 
couleur rouge , fi elle eft fuffifamment 
préparée ; dans le cas où elle ne le feroit 
pas , elles ne fe teint point en cette cou- 
leur ; mais c’eft fur-tout au coup d’œil 
de l’ouvrier, à juger fi cette préparation 
qui eft une efpéce de blanchiflage , eft 
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ffiffifante ; plus la toile eft devenue blan- 
che, mieux elle eft préparée. Cette pré- 
paration eft en effet, une efpéce de blan- 
chiffage , parce qu’effeâivement le cou- 
pon de toile crue , que l’on prépare , 
devient blanc par ces opérations. Il ne 
ne faut pas oublier, qu’elles devroient 
fe faire également, pour teindre en rou- 
ge , une toile déjà blanche. 

La chofe la plus néceffaire & en mê- 
me- tems la plus difficile a avoir en Eu- 
rope , pour teindre à la maniéré Indien- 
ne , étant la plante nayourivi, j’ai effayé, 
continue le P. Cœurdoux , par plufieurs 
expériences , de découvrir la vertu 8c 
la qualité des cendres de cette plante , 
& d’y trouver , s’il eft poffible; un fup- 
plément, Je crois y avoir réuffi. 

Je mis de l’huile de lin avec l’infu- 
fion de nayourivi , elle fe mêla prefque 
auffi bien que l’huile de féfame; mais il 
furnagea quelques parties jaunes & fort 
groffieres de cette huile , qui d’ailleurs 
étoit vieille 8t fort épaiffe. L’huile d’a- 
mende douce mêlée avec la même infu- 
fion , fait auffi à peu près le même effet 
que l’huile de féfame ; on en peut dire 
autant de la graiffe de poule fondue. Je 
tentai encore l’expérience , avec l’huile 
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d’olive ; je fus furpris de voir qu’elle né 
fe mêla point avec l’infufion de nayou- 
xivi. Au lieu de furnager, elle fe pré- 
cipita & forma une efpéce de congéla- 
tion au fond du vafe, & donna une cou- 
leur jaunâtre à l’infufion qui furnageoit 
par defllis l’huile. Malgré l’expérience , 
je crois voir des qualités analogues entre 
les fels de nayourivi & ceux de la foude. 
J’en fis diffoudre dans l’eau ; je fis avec 
cette diifolution du fel de foude , les 
mêmes expériences que j’avois faites 
avec celle de nayourivi ; & elles me 
réulfirent également : il n’y a que celle 
que j’avois faite avec l’huile d’olive qui 
fe trouva toute différente ; car au lieu 
que cette huile ne fe mêla point avec 
l’infufion de nayourivi , elle fe mêla très- 
bien avec le fel de foude , & donna une 
très-belle couleur de lait , à l’exception 
de quelques parties groilieres de l’huile 
qui furnagerent. Aù refte , cela ne pou- 
voir manquer d’arriver , l*a foude & 
l’huile d’olive étant la bafe du fâvou. 
Je fis plus encore , je donnai à un Tein- 
turier du fel de foude & un morceau 
de toile d’Europe , lui recommandant 
de faire avec l’un & l’autre les mêmes 
opérations qu’il avoit coutume de faire 
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avec fon infufion de nayourivi. Il le 
fît, & non-feulement cela produifit le 
même effet ; mais il prétendit que l’ef- 
fet de la diffolution de la foude étoit 
préférable à celle de la plante Indienne : 
d’où l’on peut conclure que l’un pour- 
roit fuppléer à l’autre , quoi que leur 
nature ne foit pas abfolument la même. 
Voici encore une obfervation qui con- 
firme ce rapport de la foude & du 
nayourivi, c’eft que le levain dont il 
eft parlé dans le Mémoire , & qui n’eft 
autre chofe que de l’huile de féfame 
mêlée avec l’infufion gardée quelque 
tems ; ce levain , dis-je , étant confervé 
avec foin, fe fige enfin & devient dur, 
& alors il eft , dit-on, excellent. Il eft 
aifé de voir par-là que l’huile de féfame 
avec la plante de nayourivi , forme un 
favon fort reffemblant en tout à celui 
qui réfulte du mélange des fels de foude 
& de l’huile d’olive. 

Les expériences qui ont été faites fur 
l’eau , qui fervent aux Teinturiers In * 
diens , pouvant être à la fois agréables 
& utiles , nous les rapporterons d’après 
le même Miffionnaire , auquel le frere 
du Choifel les avoit communiquées. 

Cette eau a un goût infipide & dé-. 
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goûtant, qui m’a fait croire qu’elle étoit 
chargée de quelques parties de nitre. 
L’expérience m’en a convaincu , puif- 
qu’ayant fait dilToudre dans huit onces 
d’eau ordinaire , un demi-gros de nitre , 
je lui ay trouvé en partie le goût de 
celle-ci , ce qui n’eft point arrivé à dif- 
férens autres fels minéraux que j’ai fait 
pareillement dilToudre. Cette eau eft 
un peu plus légère que celle qu’on boit à 
Pondichéry. Elle pefe un gros de moins, 
fur 2j? onces. 

J’ai diftillé fept livres quatre onces 
de la même eau dans un alembic de cui- 
vre étamé ; j’en ai tiré la moitié environ 
par la diftillation. Cette eau diftillée, 
qui eft moins chargée de fel , a un goût 
un peu moins défagréable & moins dé- 
goûtant. J’ai remarqué qu’elle pefoit 
alors un peu moins qu’ auparavant , fa- 
voir d’un gros & demi fur la quantité 
de vingt-neuf onces ,* & conféquemment 
deux gros & demi de moins , que l’eau 
ordinaire de Pondichéry. 

Cette eau diftillée a dépofé, au bout 
de quelques jours , quelques filamens , 
ainfi que l’eau ftmple diftillée d’une 
plante , lorfqu’elle a repofé quelque 
teins. J’ai fait évaporer au feu nu , la 
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moitié de l’eau qui reftoitdans la cucur- 
bite , après la diftillation. Je l’ai filtrée 
par le papier gris qui s’eft trouvé couvert 
d’une poudre blanche que j’ai regardée 
comme le caput mortuum de cette eau, 
parce qu’elle n’avoit ni goût ni faveur. 

J’ai expofé la liqueur filtrée à un lieu 
frais, pour voir fi elle dépoferoit quel- 
que fel au fond du vafe , parce qu’elle 
avoit un goût un peu falé. Trois jours 
après , voyant qu’elle n’avoit rien dé- 
pofé , j’ai fait évaporer , au bain-marie, 
îa moitié de la liqueur que j’ai filtrée 
une fécondé fois. Je l’ai encore expo- 
fée à un lieu frais , fans en retirer plus 
que la première fois. J’ai enfin fait éva- 
porer le refte de l’humidité, toujours 
au bain-marie , & j’en ai retiré un gros, 
& quatre demi grains de fel falé , appro- 
chant du fel marin. J’aî mis quelques 
grains de ce fel dans une cueillerée de 
vinaigre , il s’y eft diflous , & le vinai- 
gre y a perdu un peu de fa force , fans 
qu’il y ait eu de fermentation fenfible. 
J’ai cherché pourquoi ce fel avoit une 
qualité alkali , ayant cependant un goût 
acide. Pour cela , j’ai jetté ce fel dans 
une quantité fuffifante d’eau commune. 
J’en ai fait évaporer la moitié ; ce fel ^ 
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eu de la peine à fe diffoudre dans cette 
eau , & même il ne s’y eft pas diffous 
entièrement. J’ai filtré cette diflolution 
à travers un papier blanc. Le filtre eft 
demeuré couvert d’une poudre grofliere 
qui n’avoit aucun goût falé. La liqueur 
n’a dépofé aucun fel dans le vafe qui la 
eontenoit , après avoir repofé ving- 
quatre heures. J’ai fait évaporer toute 
l’humidité fur un feu fort doux ; après 
cette évaporation , le fel étoit fort blanc 
à la fuperficie 3 & luifant. Je voulus re- 
tirer ce fel , mais je trouvai que le def- 
fous étoit fort gris , parce que cette 
partie de fel étoit apparemment encore 
chargée de terre. Je n’ai pû faire cryf- 
tallifer ce fel , parce que je n’en avois 
pas une aiïez grande quantité. D’ail- 
leurs , on fait que le fel fixe alkali, ne 
fe cryftallife pas aufti facilement que les 
autres fels. 

Ce fel étoit alkali apparemment à 
caufe de la quantité de terre qui y étoit 
unie ; car il avoir la falure comme le 
fel marin , qui eft un fel acide chargé 
d’un peu de terre. J’ai remarqué que 
tout le fel que j’ai tiré après en avoir 
féparé la terre ,-n’étoit pas falé davan- 
Éage » d’où il s’enfuit qu’une partie de 
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Lon acidité s’eft perdue dans les diffé- 
rentes évaporations que j’en ai faites. 

J’ai fait évaporer trente onces de 
cette eau , fans aucun autre prépara- 
tion , & j’en ai tiré un demi-gros de fel 
fixe plus blanc que celui que j’ai tiré au 
bain-marie ; il avoit le même goût que 
l’autre ; & comme je n’en avois rien fé- 
paré par la filtration , j’en tirai trois 
grains de plus, à proportion que je n’en 
avois eu dans l’autre opération. Tout 
ceci confirme la première penfée que 
j’ai eue , que cette eau étoit chargée de 
nitre. Le nitre eft un fel fofiîlle falé , 
compofé d’un fel acide :& d ? une terre 
abforbante. M. l’Emery, favant Chy- 
mifte, a fort bien remarqué que lorf- 
qu’on faifoit bouillonner dans une trop 
grande quantité d’eau , une petite quan- 
tité de falpêtre, on n’en retire qu’un fel 
falé , femblable au fel marin , ou au fel 
gemme , c’ft à-dire un fel acide , chargé 
d’une terre abforbante. 

J’ai remarqué de plus , que cette eau, 
quoi qu’infipide & dégoûtante , difTout 
bien le favon , ainfi que celle qui eft 
bonne à boire, & elle différé en cela 
de l’eau des puits de Paris , & delà plu- 
part de ceux de France, quin’eft pas» 
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bonne à cet ufage. J’ai fait diffoudrâ 
un peut de nitre dans de l’eau commune 
que l’on boit à Pondichéry , & enfuite 
j’y ait fait diffoudre du favon. Il s’y eft 
diflous comme dans l’eau que les Pein- 
tres & les Teinturiers Indiens emploient 
dans leurs ouvrages. Je finis par les re- 
marques auxquelles les Indiens préten- 
dent diftinguer les eaux propres à leurs 
teintures. L’eau âpre , alfurent-ils , don- 
ne au ris une couleur rougeâtre , lorf- 
qu’on s’en fert pour le faire cuire. La 
couleur de cette eau tire un peu. fur le 
brun , & fon goût la fait affez connoître 
à ceux qui ont coutume de l’employer. 
D’ailleurs, l’expérience apprend que fi 
l’on fe fert d’une autre eau que celle-là, 
la préparation qui fe fait pour les toi- 
les peintes , avec le lait de bufle & le 
cadoucaye , ne s’attache pas bien à la 
toile. Nous ne pouvons terminer cet ar- 
ticle utile des teintures , d’une maniéré 
plus intéreffante qu’en joignant ici les 
Obfervations de M. Bourdier,Médecin, 
qui a réfidé à Pondichéry , & le long 
de la côte de Coromandel, depuis 1 7^4 . 
jufqu’en i7Ôy. 

Ce Médecin, qui s’eft attaché parti- 
çulierèment à l’exameu des dinérens 

procédés, 
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procédés , relatifs à la préparation & à 
la teinture des toiles , a eu la complai- 
fance de nous communiquer le fruit de 
fes Gbfervations. L’aveu que nous fai- 
fcns ici , des obligations que nous lui 
avons , annonce notre reconnoiffance. 
Nous efpérons que nosle&eursla parta-, 
geront. 

OBSERVATIONS 

fur les procédés rapportés par les Mif ^ 
fionnaires défaites 0 au fujet des toiles, 
des Indes Orientales j de leur prépara - 
don , & de leur teinture . 

Le P. Gceurdoux a oublié la pre- 
mière façon que les Indiens donnent 
à la toile neuve , qui a déjà fouffert un 
premier blanchiftage chez le TilTerand, 
c’eft de la mettre à nud fur leurs corps ; 
de façon que tout ce qui compofe leur, 
maifon eft habillée de la toile que l’on doit 
travailler. Huit ou dix jours après, elle 
eft lavée & trempée dans une mixtion 
de cadoucaye, qui eft le mirobolan bien 
pilé & du lait de bufte caillé ; il eft pré- 
féré à celui de vache , parce qu’il eft 
commun & à meilleur marché. 

On ne bat les toiles qu’autant qu’elles 
font dures & difficiles à s’imbiber. Les 
Tome I. J 
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toiles qui ont été portées longtems , & 
qui font comme ufées , n’ont pas befoin 
de cette opération; je penfe que le mi- 
robolan ne fert qu’à mieux faire péné- 
trer la teinture dans la toile. Il eft vrai 
qu’il porte avec lui une gomme aflez 
âpre , qui peut aulîi fervir de mor- 
dant. 

On fe fert des bois de tamarinier & 
de porchi on porcher , parce qu’ils font 
plus communs & qu’ils fe calfent moins 
en battant les toiles. 

Quoique les fruits du cadoucaye , oit 
mirobolan, paroiffent différer entr’eux, 
ils ne font cependant produits que par 
le même arbre , comme le fait remar- 
quer le P. Cceurdoux. Ces différences 
ne confiftent que dans la groffeur des 
fruits , & dans les degrés de maturité 
qu’ils acquièrent. Comme l’Indien fait 
tirer parti de tout , il ramaffe exacte- 
ment les fruits , à mefure qu’ils tom- 
bent de l’arbre , foit verreux ou non 
murs , jufqu’au tems de la récolte , ou 
ces fruits ne font jamais en parfaite ma- 
turité & au même degré, attendu que 
dans l’Inde les arbres font dans une 
végétation prefque perpétuelle. 

Quand ces fruits font fecs , les mar- 
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chands en font un choix de cinq à fix 
fortes & les vendent à raifon de leur 
bonté. C’eft ce qui a donné lieu à l’er- 
reur ou nos droguiftes ont été jufqu’à 
préfent. Ce n’eft donc pas la différence 
des eaux qui fait faire les différentes ré- 
coltes du cadoucaye , comme le P* 
Cœurdoux le dit. 

Les Indiens emploient les mirobo-^ 
îans qui ne font pas bien murs avec des 
eaux vives , qui diffolvent plus aifément 
la gomme de ce fruit. Lorfqu’ils trou* 
vent des eaux moins vives , ils em- 
ploient les fruits qui font venus dans 
leur maturité, où la gomme n’eft pas 
aufll difficile à diffoudre que dans les 
premiers. 

La' bonté des teintures vient d’unô 
eau qui m’a paru être un peu chargée du 
natrum qui eft répandu dan$- toutes les 
terres de ce pays-là. Bien des Indiens 
m’ont affiné qu’on fe fervoit pour tou- 
tes les teintures , particuliérement pour 
la rouge , de l’eau de pluie qui fe con- 
ferve dans de grandes marres ou étangs. 
Je crois que le terrein, qui eft le moins 
chargé de fel de mer , produit la meil- 
leur eau. 

Je m’étonne que le P. Cœurdoux pa- 
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roiffe vouloir donner le nom de noix 
vomique au cadoucaïpou , qui eft une 
excroiffance de la feuille de l’arbre du 
mirobolan , occafionnée par de petits in- 
feéfes , fembîable à celle qu’on trouve 
fur les feuilles d’ormes & autres arbres 
d’Europe. 

Cette drogue , dans le cours de ven- 
tre, ne produit pas un effet différent 
des mirobolans. La noix vomique eft 
bien différente de cette excroiffance 
ou cadoucaïpou. C’eft le fruit d’un grand 
arbre qui reffemble à notre poirier , & 
qui produit des fruits , à coques de la 
groueurs d’un citron , & de la couleur 
d’une orange de la chine. 

Une coque renferme huit à dix grai- 
nes qui font la vraie noix vomique* 
Ces graines font applaties comme un 
.bouton d’habit. Quand elles font fraî- 
ches , elles ont un luifant argenté. J’en 
ai cueilli fur un grand arbre qui eft à 
Gingy. Cet arbre étoit plus beau qu’un 
oranger couvert de fruits. J’ai aufîî cul- 
tivé de ces petits arbres que je devois 
envoyer au Jardin du Roi. 

Le cadoucaïpou , que les Européans 
appellent fleur de mirobolan , fert beau- 
coup dans les teintures ; elle abonde 
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en fel effentiel & en gomme âpre &: 
onétueufe ; on la mêle avec l’alun , afin 
d’en procurer une plus grande diffolu- 
tion. 

Le chaïaver , à qui la belle couleur 
rouge doit prefque fon brillant & fa 
ténacité fur la toile , m’a paru être une 
efpéce de gallium album bulgare. Il eft 
étonnant que les Teinturiers d’Europe 
ne l’aient pas mis en ufage plutôt. Etant 
au collège , j’achetai le fecret de tein- 
dre le crin en rouge , pour faire des 
bagues ; tout ce fecret conlîftoit à faire 
bouillir de la racine de gallium album. 
avec le crin blanc , ce qui produifoit le 
plus beau rouge du monde. Lorfque 
j’arrivai dans l’Inde , je reconnus dans la 
plante que les Indiens employoient à 
teindre les toiles , la même à peu prcs que 
j’avois employée à teindre le crin. La 
feule différence que je reiUjÉrquai au gal- 
lium album de l’Inde ;t’eft que fes fleurs 
font bleuâtres , & qu’il produit plus de 
graines que celui d’Europe , qui donne 
des fleurs blanches & moins de graines 
dans fes capfules. 

Les racines de cette plante font lon- 
gues , parce qu’elles viennent dans des 
terres légères & fabloneufes. Il eft bon 

I iij 



•15)8 Mémoires G e o g r a p h. 

d’obferver que cette racine ne pro- 
duit un beau rouge , qu’autant qu’elle 
croît dans de certaines terres fablon- 
neufes , où il y a beaucoup de coquil- 
lages callés St pourris. Les terres fortes 
Sc graffes de produifent pas un bon 
chaîaver. C’eft aufîi une remarque que 
l’on me fit faire pour mon petit fecret , 
de ne me fervir que des plantes que je 
trouverois fur de vieux murs ou parmi 
des décombres. 

Le P. Cceurdoux a affez bien décrit 
les ingrédiens & les manipulations des 
différentes teintures , excepté de la rou- 
ge, dont il paroît n’avoir pas été à portée 
de prendre une parfaite connoiflance. 
Les ouvriers , à Pondichéry , ne réuf- 
fifoier.t pas dans cette couleur. 

A Mafulipatam , à Paliacat , où le 
?ouge eft admirable , on prépare les toi- 
les comme pd^fe- toutes les autres cou- 
leurs, avec le mirobolan &.le lait caillé 
de bufle, fuivant la méthode indiquée 
dans les Lettres Edifiantes ; enfuite on 
les trempe dans une mixtion de bois 
de fapan & d’alun : un jour après elles 
font retirées , paffées à l’eau & féchées. 
Si le rouge n’eft pas beau , elles font 
xemifes une fécondé fois dans la mix- 
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tlon pour les relaver & les relfécher ; 
de-là on les mouille pour les mettre 
dans une çlécoââon de chaiaver , où. 
elles relient jufqu’à ce que la décoc- 
tion foit bien retroidie ; on répété cet- 
te opération en lavant & féchant cha- 
que fois, jufqu’à ce«que la couleur foit 
d’un beau rouge que l’ouvrier délire. 
Pour que cette couleur réfilfe aux dif- 
ferens blanchilfages , on trempe les toi- 
les dans de la grailfe de porc fondue > 
«ou de l’huile de gercgeîy , qui elf notre 
fefam. O11 les retire de cette graille 
pour les tordre & les faire fécher , & 
enfuite Sien laver ; on répété cette 
opération jufqu’à trois fois. J’ai un 
guingon que j’ai fait palfer à l’huile juf- 
qu’à quatre fois 

La grailfe de porc eft préférée à l’hui- 
_ le de gengely ; les beaux mouchoirs 
qui nous viennent de Paliacat & de 
Mafulipatam , ont tous palfé par la 
grailfe ; c’elt cette façon qui renchérit 
ces fortes de mouchoirs : auflî les maî- 
tres Teinturiers en font parmi eux un 
très-grand fecret. 

Les Indiens ne trempent leur toile 
dans de l’eau de bouze de vache & de 
crottes de cabris , que pour la bien 
blanchir, I iv 
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. , Ils fe fervent aufli d’une terre qu’ils 
appellent ola , c’eft une efpéce de fable 
favoneux , dont les blanchifl'eurs font 
-un grand ufage pour les leilives. 

La facilité que les Indiens ont de 
-faire fécher leur toile en bien peu de 
. tems , par les grandes chaleurs qu’il fait 
dans ce pays-là , ne contribue pas peu 
à fixer les différentes couleurs dont ils 
le fervent. Pour la teinture noire, on 
ajoute du fucre de palmier ; quand on 
s’apperçoit que la teinture eft trop mor- 
dicante, & pourrait brûler la toile. 
Quand les toiles peintes ont été bien 
blanchies , de façon que les rayes blan- 
ches fe diflinguent , on les trempe dana 
-une eau de ris bouilli, que l’on ap- 
pelle cange. 

Lorfqu’elles commencent à fécher , 
on les frotte & on les lifle avec une 
bouteille, ou un caillou extrêmement 
uni ; c’eft ce qu’on appelle canger , ou 
donner le lultre aux toiles. 

Continuons d’examiner l’induftrie 
indienne: ce n’eft pas feulement dans 
l’art de fabriquer, de teindre & de 
peindre les toiles qu’elle mérite notre 
admiration. Le P. Papin (a) nous per- 


(-?) Tom. 5) , pag. 418, 
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fuade que les Indiens excellent dans 
tous les arts méchaniques. Que l’on 
déchire en deux une piece de mouffe- 
line } dit ce Millionnaire , & qu’on la 
donne à rac'ommoder à un Rentrayeur 
Indien, il ne fera pas poflible de dé- 
couvrir l’endroit où elle aura été dé- 
chirée. Cette même habileté fe montre 
encore à réunir les morceaux d’un vafe 
de terre ou de porcelaine qui a été 
brifé. 

Les Orfèvres y travaillent en filigrane 
avec une délicatelfe infinie ; ils imitent 
parfaitement les ouvrages de l’Europe , 
fans que la forge dont ils fe fervent , 
ni leurs autres outils leur reviennent à 
plus d’un écu. 

Le métier dont fe fervent les Tiffe- 
rands , ne coûte pas davantage , 8c 
avec ce métier , on les voit accroupis au 
milieu de leur cour , ou fur le bord du 
chemin , travailler à ces belles toiles qui 
font recherchées dê tout l’univers. 

On n’a pas befoin de vin ici pour 
faire de l’eau-de-vie. On en fait avec, 
dü firop , du fucre , quelques écorces 
& quelques racines ; & cette eau-de-vie- 
eft aufli forte 8c brûle mieux que celte 
4e l’Europe. 


X v 
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On peint des fleurs , & on dore fort" 
bien fur le verre. On ne peut s’empê- 
cher d’admirer certains vafes de leur 
façon propres à rafraichir l’eau , qui 
n’ont pas plus d’épaifleur que deux feuil- 
les de papier collées enfemble. 

Les bateliers Indiens rament d’une" 
maniéré bien différente dés Européansi 
c’efl; avec le pied qu’ils font jouer l’avi- 
ron , &. leurs mains leur lervent d’hy- 
pomochlion , ou de point d’appui. 

Les laboureurs en Europe piquent 
leurs bœufs avec un aiguillon pour les 
faire avancer ; les Indiens ne font Am- 
plement que leur tordre la queue. Ces 
animaux font très-dociles ; ils font inf- 
truits à fe coucher & à fe relever, pour 
prendre & pour dépofer leur charge. 

On fe fert dans les Indes d’une efpéce 
de moulin à bras pour rompre les can- 
n’es de fucre ; il ne revient pas à plus 
de dix fols. 

Un remouleur fabrique lui-même fes 
pierres à aiguifer , avec de lalaque & de 
l’émery» 

Un maçon carrelera la plus grande 
fale d’une efpéce de ciment qu’il fait' 
£vec de la brique pilée & de la chaux > 
fans qu’il paroilfe autre çhofe qu’une 
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feule pierre beaucoup plus dure que le 
tuf. 

On fait des auvents très-longs , quel- 
quefois même de quarante pieds , larges 
de huit, & épais de quatre à cinq pou- 
ces, qu’on éleve, & qu’on attache à la 
muraille par un feul côté , fans y mettre 
aucun autre appui. 

C’eft avec une corde à plufieurs nœuds 
que les pilotes prennent hauteur. Ils 
en mettent un bout entre leurs dents ; 
& par le moyen d’un bois qui eft enfilé 
dans la corde, ils obfervent facilement 
la queue de la petite ourfe qui s’appelle 
communément l’étoile du nord ou l’é- 
toile polaire, 

La chaux fe fait aux Indes avec des 
coquillages & des écailles d’huitre. Celle 
qui fe fait de coquilles de limaçon, fert 
à blanchir les maifons ; & celle de pierre» 
à mâcher avec des feuilles de bete# • 

La façon de faire le beurre eft de la 
derniere fimplicité , & on fe fert du 
premier vafe qui tombe fous la main. 
On fend un bâton en quatre parties , 
on l’étend à proportion du pot où eft 
Je lait ; enfuite on tourne en divers fens 
ce bâton, par le moyen d’une corde 
qui y eft attachée , & en peu de teins- 
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le beurre fe trouve fait. Cltix qui en 
vendent ont enfuite le fecret de le faire 
palfer pour frais , quand il eft vieux & 
qu’il fent le rance. Il confifte à le faire 
fondre, & à y jeteer du lait aigre & 
caillé. Huit heures après on le retire 
en grumeaux, en le palfant par un linge» 

Les chymifles employent le premier 
pot qu’ils trouvent pour .revivifier le 
cynabre , & pour les autres prépara- 
tions du mercure; ce qu’ils font d’une 
.maniéré fort fimple. Ils n’ont pas de 
peine à réduire en poudre tous les mé- 
taux. Ils font grand cas du talc & du 
cuivre jaune. Ils prétendent qu’il con- 
fume les humeurs les plus vifqueufes , 
& qu’il leve les obftru&ions les plus 
opiniâtres. 

A préfent h nous paffons au détail 
des arts libéraux Indiens , nous ne 
ftdiverons plus en_eux cette fupériorité 
qui excite notre envie & caufe notre 
furprife dans leurs arts méchaniques; 
Comme ils n’ont point d’imprimerie , 
tous leurs livres font écrits à la main , 
& en fort beaux caraéteres , fur des 
feuilles de palmiers. Ils fe fervent, pour 
écrire , d’un ftyle de fer qu’ils manient 
avec alfez'd’adrelTe* 
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Le P. Lalane (a) nous apprend que 
l’aftronomie a été depuis long-tems en 
ufage dans l’Inde. Les brames ont les 
tables des anciens aflronomes pour cal- 
culer les éclipfes , & ils favent même 
s’en fervir. Leurs prédirions font alTes 
juftes , aux minutes près qu’ils femblent 
ignorer, & dont il n’eft point parlé 
dans leurs livres, qui traitent des éclip- 
fes du foleil èc de la lune. Eux-mêmes ; 
quand ils en parlent , ils ne font aucune 
mention de minutes, mais feulement 
de gari, de demi gari , d’un quart & 
demi quart de gari : or un gari eft une 
de leurs heures , maîfc qui eft bien pe- 
tite en comparaifon des nôtres ; car elle 
n’eft que de 25) minutes' & environ 43 
fécondés. L’éclypfe de foleil qui arriva 
en 1704 , étoit marquée dans leur livre 
appelle panjangam , qui eft la table des 
faifons ae l’année ; mais le calcul ne 
s’en trouva pas tout-à-fait jufte ni con* 
forme à celui du P. Tachard. (b) 
Quoiqu’ils fâchent l’ufage de ces ta- 
bles , & qu’ils prédifent les éclypfes 
ïl s’en faut beaucoup qu’ils foient fort; 


(.2) Tom. 10, p.îg. 36. 
Q) Tom. io, pag. 401* 
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habiles dans cette fcience. Tout leur 
favoir confifte dans une pure mécha- 
nique , & dans quelques opérations 
d’arithmétique ; ils en ignorent abfo- 
lument la théorie , & n’ont nulle con- 
noiflance des rapports & des liaifons 
que ces chofes ont entre elles. Il fe 
trouve toujours quelque brame qui 
s’applique à entendre l’ufage de ces 
tables. U l’en feigne enfuite à fes en- 
fans ; ôc ainfi par une efpéce de tra- 
dition » ces tables ont été tranfmifes 
des peres aux enfans, & on a confervé 
l’ufage qu’il en falloit faire. Ils regar- 
der un jour d’écJipfe , comme un jour 
d’indulgence pléniere ; car ils croyent 
qu’en fe lavant ce jour-là dans l’eau de 
la mer , ils fe purifient de tous leurs 
péchés. 

Comme ils n’ont qu’un faux fyftême 
du ciel & des aftres , il n’y a point d’ex- 
travagance qu’ils ne difent du mouve- 
ment du foleil & des autres planètes» 
Ils tiennent par exemple 5 que la lune eft 
au-deflus du foleil ; & quand on veut 
leur prouver le contraire par le raifon- 
nenîent tiré de l’éclipfe de cet aftre , ils 
s’emportent par la feule raifon qu’on 
contredit leurs principes» Ils croyent 
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éncore que le foleil après avoir éclairé 
notre ^hémifphere , va fe cacher durant 
la nuit, derrière une montagne. Ils ad- 
mettent neuf planètes , en fuppofant 
que les noeuds afcendant & defcendant 
font des planettes réelles qu’ils nom- 
pour cela rasion de kedon . De plus ils 
ne peuvent fe perfuader que la terre 
foit ronde , & ils lui donnent une figure 
très- bizarre. 

Il eft vrai pourtant qu’ils recotînoif- 
fent les douze lignes du zodiaque , de 
que dans leur langue ils leur donnent 
les mêmes noms que nous leur don- 
nons ; mais la maniéré dont ils divifent 
& le zodiaque & les lignes qui le com- 
pofent , mérite d’être rapportée. Us 
divifent la partie du ciel qui répond au 
zodiaque , en vingt fapt conftellations : 
chacune de ces conftellations eft corn- 
pofée d’un certain nombre d’étoiles 
qu’ils défignent comme nous par le 
nom d’un animal ou d’une autre chofé 
inanimée. Us compofentces conftella- 
tions du débris de nos lignes , & dé 
quelques autres étoiles qui font voilî- 
nes. La première de leur conftellatioiï 
commence au ligne du belier, & ren- 
ferme une ou deux de fes étoiles avec- 
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quelque autre du voifinage. Ils l’appel- 
lent achoviniy qui veut dire en leifr lan- 
gue, cheval , parce qu’ils croyent y 
voir la figure d’un cheval. La fécondé 
fe prend enfuite en montant vers le 
figne du taureau, & s’appelle barany » 
parce qu’ils prétendent qu’elle a la figu- 
re d’un éléphant , & ainfi des autres. 

Chaque ligne renferme deux de ces 
eonftellations , & la quatrième partie 
d’une*autre ; ce qui fait juftement vingt- 
fept eonftellations dans toute l’étendue 
du zodiaque ou des douze lignes. Ils 
fubdivifent chacune defdites conftella- 
tions en quatre parties égales , dont cha- 
cune eft défignée par un mot d’uné feule 
fyllabe; &parconféquent toute laconf- 
tellation eft appellée d’un mot bizarre 
de quatre fyllabes qui ne lignifie rien» 
& qui exprime feulement les quatre 
parties égales. Ils divifent encore cha- 
que figne en neuf quarts de conftella- 
tions qui font autant de degrés à leur 
mode , & qui en valent trois des nô- 
tres , & 20 minutes de plus. Enfin 
félon ces mêmes principes , ils divifent 
tout le zodiaque en cent huit de leurs, 
degrés ; de forte que quand ils veulent 
parquer le lieu du foleil , ils nomment 
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premièrement le ligne enfuite la cons- 
tellation , & enfin le degré ou la partie 
de la conftellation à laquelle répond le 
ïoleil ; lï c’eft la première partie , ils 
mettent la première fyllabe; fi c’eft la 
fécondé , ils y mettent la fécondé fyf- 
labe , & ainh du relie. 

Le P'. Pons nous donne eu 1740 , 
(a) de nouvelles notions de l’aftrono- 
mie Indienne. L’aftronomie dont la fin 
étoit l’aftrologie , fut toujours , dit ce 
Millionnaire, le principal objet de l’é- 
tude des brames , parce que la fuperf- 
tition des grands & du peuple , leur ren- 
doit cette fcience d’une utilité plus fûre 
& plus confiante. Ils ont plusieurs mé- 
thodes d’aftronomie. Un. fçavant grec , 
qui , comme Pythagore , voyagea au- 
trefois dans les Indes , ayant appris les 
fciences des brames , leur enfeigna à 
fon tour fa méthode d’aftronomie ; & 
afin que fes difciples en filTent un mvf- 
tere aux autres , il leur laifia dans fon 
ouvrage les noms grecs des planettes , 
des ■ lignes , du zodiaque , & plufieurs 
termes, comme hora , vingt-quatrieme 
partie d’un jour; kendra , centre, &c. 


CO Tom. -z6 } pag. 
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j’eus cette connoiftance à Delhy , & 
elle me fervit pour faire fentir aux 
aftronomes du Raja Jaefing qui font en 
grand nombre dans le fameux obfer- 
vatoire qu’il a fait bâtir dans cette ca- 
pitale » qu’anciennement il leur étoit 
venu des maîtres d’europe. 

Le Prince pour fe convaincre de la 
vérité de ce que j’avois avancé, voulut 
lavoir l’étimologie de ces mots grecs , 
& je la lui . donnai. J’appris auffi des 
Brames de l’Indouftan , que le plus efti- 
mé de leurs auteurs avoit mis le foleil 
au centre des mouvemens de Mercure 
& de Venus. Le Raja Jaefing fera 
regardé dans les fiecles à venir, comme 
le reftaurateur de l’aftronomie dans 
l’Inde. Les tables de M. Delahire , fous 
le nom de ce Prince, auront cours 
par tout dans peu d’années. 

Les médecins Indiens font en géné- 
ral plus ignorans que les aftronomes , 
ils ne donnent point de remedes qu’ils 
n’y faflent entrer quelque chofe de fu- 
perftitieux. Leur grand remede , -c’eft 
l’abftinence générale de toute efpéce 
d’alimens , même de l’eau , & cette 
diette outrée eft beaucoup plus cruelle 
que la maladie. Cependant un malade 
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n’oferoit témoigner fa peine, dans la 
crainte de marquer de la foibleffe, & 
de faire voir qu’il a moins d’empire fur 
lui- même qu’une femme ,- parmi lefquel- 
les on en voit qui gardent fept à huic 
jours de fuite une abftinence rigou- 
reufe. (a) 

Les médecins , dit le P. le Caron , 
(b) font de, vrais charlatans fort igno- 
xans , & qui font leurs expériences aux 
dépens de la vie de ceux qu’ils traitent. 
Toutes leurs drogues & leurs remedes 
fe trouvent dans les bois ; ce 'font quel- 
ques {impies dont ils expriment le jus 
qu’ils font prendre à leurs malades dans 
les fievres ; duraffent-elles trente ou 
quarante jours , on ne donne au malade 
qu’un peu d’eau chaude. Leur maxime 
eft de chafler le mal, en alfoibliflant 
la nature. Si le malade meurt, c’eft, 
difent-ils, la force du mal qui l’empor- 
te , & non pas le défaut de nourriture. 
J’étois fort contraire à ce régime , dit 
notre Millionnaire, lorfque j’arrivai dans 
la miilîon ; mais ayant vû mourrir trois 
ou'quatre de nos catéchiftes, pour avoir 
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pris de la nourriture après quinze ou 
feize jours d’abftinence , je changeai de 1 
fentiment; & en effet je fus témoin qu’un 
enfant de quinze ans fut quitte de la 
fievre le vingt-feptiéme jour de fa ma- 
ladie , quoiqu’on ne lui donnât pendant 
tout ce tems qu’un peu d’eau chaude. 
Le trentième jour, & les cinq ou fix 
jours fuivans, on ne lui donnoit que 
plein la main de ris , & au bout de peu 
de jours il fut parfaitement rétabli. 

Le P. Papin (a) nous apprend en 
quoi confiftent les remedes des méde- 
cins Indiens , & il rapporte en avoir 
vil des effets extraordinaires ; ils font , 
d-it-il , plus réfervés que ceux d’europe 
<à fe fervir du fouffre. Ils le corrigent 
avec le beurre. Ils font auiïï jetter un 
bouillon au poivre long > & font cuire 
le pignon d’Inde dans le lait. Ils em- 
ployent avec fuccès contre les fievres , 
l’aconit corrigé dans l’urine de vache , 
& l’orpiment corrigé dans le fuc de 
limon. 

Un médecin n’eft point admis à trai- 
ter un malade, s’il ne devine fonmâl y 
èc quelle ell l’humeur qui prédomine 


(j) Tcm. 2,pag. 4- S’ 
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Sn lui. C’eft ce qu’ils connoiffent aifé- 
ment , en tâtant le pouls du malade. 

Le^ maladies qui régnent principale- 
ment aans ce pays ci , font le mordeckin 
ou le colera marbus. Le remede qu’on 
emploie pour guérir ce mal , eft d’em- 
pêcher de boire celui qui en eft atta- 
qué, & de lui brûler la plante des pieds 
avec un fer rouge. 

Le fonipat ou la léthargie eft une ma- 
ladie qui j fans troubler la raifon , caufe 
la mort en peu de yems ; elle fe guérit 
ici , en mettant dans les yeux du pi- 
jnent broyé avec du vinaigre. Contre 
l’efpilhay ou les obftruétions de rate , 
on n’a point de remede fpécifique, fî 
ce n’eft celui des pénitens Indiens. Ils 
font une petite incifion fur la rate, en- 
fuite ils infèrent une longue aiguille 
entre la chair & la peau; c’eft par cette 
incilion , qu’en fuçant avec un bout de 
corne , ils tirent une certaine matière 
qui reffemble à du pus. 

.La plupart des médecins commen- 
cent leur vifite par jetter une goutte 
d’huile dans l’urine de leurs malades. 
Si elle fe répand , c’eft , difent-ils , une 
marque qu’il eft fort échauffé au dedans ; 
& dans le cas contraire, c’eft ligne qu’ij[ 
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manque de chaleur. Le commun du 
peuple a des remedes fort fimples. Pour 
la migraine , ils prennent , emJjprme 
<le tabac, la poudre de l’écorce léchée, 
d’une grenade broyée avec quatre grains 
de poivre. Pour le mal de tête ordinaire, 
ils font fentir dans un nouet un mélange 
de fel armoniac , de chaux & d’eau; 
Les vertiges qui viennent d’un fang 
froid & groffier , fe guerilfent en bu- 
vant du vin où on a laide tremper 
quelques grains d’encens. Pour la furdi- 
té qui vient d’une abondance d’humeurs 
froides, ils font couler dans l’oreille 
une goutte de jus de limon. Quand on 
a le cerveau engagé .'k chargé de pituite , 
on fent dans un nouet le cumin noir 
pilé. Pour le. mal de* dents, une pâte 
faite avec de la mie de pain , & de la 
graine de ftramonia mife fur la dent 
malade, en étourdit la douleur. On fait 
fentir la matricaire ou l’abfinthe broyée, 
à celui qui a une hémorragie. Pour la 
chaleur de poitrine & le crachement 
de fang , ils enduifent de pâte un gi- 
raumont , fruit qui a la forme d’une ca- 
lebalfe, & le goût d’une citrouille; ils 
le font cuire au four , & boivent l’eau 
qui en fort. Quatre cuillerées d’eau où 
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î’on a fait bouillir de l’anis & un peu 
de gingembre à diminution , eft le re- 
mede contre la colique venteufe & pi- 
tuiteufe. On pile aufli l’oignon cru 
avec du gingembre , & on l’applique 
froid fur la partie du ventre où on fent 
de la douleur. Pour la lienterie , on fait 
Cuire une tête d’ail fous la cendre , ou 
la prend , en fe couchant , dans fa bou- 
che , & on en fuce le jus; La feuille 
de concombre broyée , eft la médecine 
qu’on prend communément ; on en boit 
le jus , & elle fait vomir. 

Une maladie fort douloureufe , & 
dont le remede eft alfez fimple , c’eft 
celle qui attaque les jambes , & qui eft 
caufée par des vers auffi petits qu’une 
chanterelle de violon, &- longs de qua- 
tre à cinq pieds. On prétend que ce 
mal eft produit par la mauvaife qualité 
des eaux. Il s’annonce d’abord par une 
démangeaifon infupportable. Enfuite il 
fe forme à l’endroit d’où le ver doit 
fortir , une petite ampoule rouge à la- 
quelle il paroit un trou où l’on pour- 
rôit infinuer à peine une aiguille. C’eft 
par-là. que le ver commence à fortir 
peu à peu. Il faut chaque jour le tirer 
infenfiblement , en le roulant fur urç 
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morceau de linge roulé. Les Indien? 
prétendent qu’il eft animé , cependant 
il eft difficile d’y remarquer aucun ligne 
de vie. (a) Il eft rare qu’il forte tout 
entier , fans fe rompre. La partie qui 
refte dans la chair & fur les nerfs, y 
caufe une grande inflammation formée 
par une matière acre , qui eft fuivie de 
douleurs très-aigues ; on eft deux ou 
trois mois à guérir. Les Indiens pré- 
tendent que l’incifion de cette tumeur 
faroit mortelle, ou que du moins on 
demeureroit eftropié le refte de la vie. 

La difficulté d’uriner fe guérit , en bu- 
vant une cuillerée d’huile d’olive bien 
mêlée avec une pareille quantité d’eaffi 
Pour le cours de ventre , ils font torré- 
fier une cuillerée de cumin blanc, & 
un peu de gingembre concaffié, qu’on 
avale avec du fucre. 

On guérit les fievres, en faifant 
prendre au malade avant l’accès , trois 
bonnes pilules faites de gingembre, 
de cuivre noir, & de poivre long. Contre 
les fievres tierces , on prend pendant 
trois jours trois cuillerées de jus de 


(<j) Tom. 13, pag, 20, 


germandrée ; 
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teucrium, ou de groflfe germandrée , 
avec un peu de Tel & de gingembre. 

Pour fo'dager ceux qui Tentent une 
grande douleur de tête avec des élance- 
mens (a) nos médecins Indiens mêlent 
une cuillerée d’huile avec deux cuille- 
rées d’eau; & après avoir bien agité ces 
deux liqueurs , ils en mettent dans le 
creux de la main, & en frottent forte- 
ment la fontaine de la tête, ils difent 
que rien n’eft plus propre à rafraîchir 
le fang. Us donnent auffi la mêmedofe 
à boire pour la rétention d’urine. 

Les éréfipeles de la tête fe traitent 
en y appliquant les fang-fues; & pour 
les faire mordre , on les irrite en les ti- 
rant avec les doigts trempés dans du 
fon mouillé. 

La chaux éteinte eft d’un grand ufa- 
ge. On l’applique aux temples pour le 
mal de tête qui vient de froideur. On 
l’applique pareillement fur les piqueures 
de fcorpions, de freflons & d’autres in- 
feéles. Mais pour tirer les humeurs froi- 
des des genoux enflés, du ventre, pour 
diflîperles vents , on mêle de cette chaux 
éteinte en petite quantité avec du miel , 
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on en fait une efpéce d’emplâtre qui 
tombe de lui-même, lorfqu’il a produit 
fon eftet. On a feulement la nrécaution 
de frotter d’huile la partie fur laquelle 
on applique ce liniment. 

IN os me'decins Indiens prétendent que 
1§ meilleur remede contre les vers du 
ventre, deft un verre d’eau de chaux 
pris trois matins de fuite ; un peu de 
chaux mêlé à du jus de tabac, s’emploie 
anfîi contre les vers qui s’engendrent 
dans les plaies. 

Le cucuma ou terra mérita n’eft pas 
moins en ufage que la chaux , ils s’en 
frottent le front, le dedans des mains , 
êc le delfous des pieds pour en tirer la 
chaleur. 

La feuille de haricots de bengale, 
broyée , mife dans un nouet , & fentie 
plulîeurs fois le jour , guérit , à ce 
qu’ils prétendent, de la fievre tierce» 
J’ai vu, pourfuit notre Millionnaire , 
un médecin qui donnôit dans un nouet 
la fleur entière & non froiflée de leukan- 
temum , ou camomille blanche à fentir 
pour le même mal ; & deux heures 
avant l’acccs , il prenoit un nouet où il 
y avoir une herbe froilfée avec les doigts, 
& il en touchoit legerement le front , 
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les temples, la fontaine de la tête, l’en- 
droit du bras où l’on faigne ordinaire- 
ment, les poignets , le dedans & le de- 
hors de la main , le nombril , les reins, 
les jarrets, le deiïùs & le delfous des 
pieds , & la région du cœur ; après cette 
opération l’accès fut médiocre , & la 
fîevre ne revint plus. Je crois que ce 
nouet étoit rempli de feuilles de hari- 
cots du pays , car ils n’employent jamais 
ceux d’Lurope. 

Je ne fais pas, continue le P. Papin, 
où un chirurgien Allemand avoit appris 
que les haricots font très-utiles contre 
le Icorbut. Il en ordonnoit le bouillon 
aux plus malades, aux autres , il les fai- 
foit manger fricaffés avec de l’huile , & 
tous guerifioient également. Les plus 
habiles médecins jugent de la grandeur 
du mal par le pouls. Le commun en 
juge - par le froid ou par la chaleur ex- 
térieure. Ils prétendent que le froid 
occupe le dedans, quand la chaleur do- 
mine au dehors. Alors ils font inexora- 
bles pour ne point permettre de boire , 
par la crainte du fannipat. 

De toutes les hevres , ils ne craignent 
que la double tierce. Pour celles qui 

Kq 
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commencent par un friflon & par le 
tremblement, ils font avaler uneefpéce 
de bouillie de ris cuitavec une cuillerée 
de poivre entier , 8c une tête d’ail con- 
caflée. Ce rémede fait fuer les malades , 
& les délivre de la foif. Quand on a 
froid au corps, 8c chaud aux mains 8c 
aux pieds , ils ordonnent de prendre 
trois matins de fuite trois cuillerées du 
fuc d’une petite herbe que je crois être 
le chamaedris rampant , avec du jus de 
gingembre verd ; peut-être que le gin- 
gembre fec avec du fucre auroit le mê- 
me effet que le verd. 

Il y en a qui pour décharger les poul- 
mons d’une pituite , crafle & vifqueufe , 
veulent qu’on fume , aulieu de tabac , 
de l’écorce feche de la racine de ver- 
vêne. D’autres , pour déterger cette 
humeur dans la toux, font torrefierparties 
égales de clouds de gerofle, de canelle,de 
poivre long qu’ils mêlent avec du miel 
corrigé par une tête de cloud rougie 
au feu. Cette compohtion étant faite, 
on en met de tems en tems fur la lan- 
gue. J’ai vu des Perfans qui , pour ne- 
toyer les vailfeaux , falivaires , & les 
amygdales, d’une humeur épaifîe^ 8c 
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gluante , fe gargarifoient avec une dé- 
coétion de lentille , & ils s’en trouvoient 
bien. 

Un Indien porte quelquefois au mi- 
lieu du front la cicatrice d’une pro- 
fonde brui are qu’on lui a faite à l’âge 
de douze ans , pour le guérir de l’épi— 
lepfie. Il avoit été brûlé jufqu’à l’os 
avec un bouton d’or dans le paroxifme , 
& il avoit été parfaitement guéri. Ils 
ont encore un autre remede plus aifé. 
Dans le commencement du paroxifme , 
ils appliquent derrière la tête , dans l’en- 
droit ou les deux gros mufcles qui la 
relevent fe féparent , deux ou quatre 
greffes fang-fues ; & li elles ne produi- 
fent rien , ils en ajoutent d’autres , juf- 
qu’à ce que le malade revienne à lui. 

Quand on eft travaillé d’un cours de 
ventre avec tranchées 8c glaires , ils 
donnent à boire le matin un verre d’eau; 
dans lequel ils ont mis dès la veille au 
foir, une cuillerée de cumin blanc avec 
deux cuillerées de poivre concaflé, 8c 
grillé comme du caffé. Si c’eft un cours 
de ventre bilieux, ils mêlent de l’opium 
avec du miel , dont ils font un emplâtre 
qu’ils pofent fur le nombril. 
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On écrafe des écailles d’haitre fur 
une pierre avec de l’eau, & on en fait 
un Uniment qui lert pour l’enflure du 
fcrotum. On emploie le même remede 
pour toutes les fluxions froides. 

Quand on veut faire fuer un malade» 
©n le fait afleoir fur un fiege, on lui 
couvre tout le corps, excepté la tête» 
& deffous ce fiege on met de l’eau chau- 
de , dans laquelle on a fait bouillir la 
jir amodia , la grolfe germandrée l’e- 
riffimum » &c. on pourrait y mettre 
aufli du buis, fl on en avoir ; mais le 
buis épineux de l’Inde n’a pas la même 
vertu que le buis d’Europe. 

On voit dans le pays de Bengale une 
maladie allez commune & fort remar- 
quable par les fueurs extraordinaires 
qui l’accompagnent, & qui caufentla 
mort. Le remede eft de donner des 
fcordiaux, Sc de femer dans le lit du 
malade quantité de femence de lin , 
laquelle fe mêlant avec la fueur , fait 
un mucilage qui relTerre les pores par 
fa froideur. 

Pour guérir les dartres , on met une 
larme d’encens mâle dans deux ou trois 
cuillerée de jus de limon , & on en baf- 
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fine l’endroit où eft la dartre. Ce re- 
mede y çaufe une petite fraicheuf , & 
on eft guéri en trois femaines. 

Le panaris fe guérit avec la même 
facilité. On fait mortifier fur le feu un 
morceau de feuille d’une efpéce de lys 
qui croît à Bengale , & on le met fur 
le mal deux fois le jour. Dans trois 
jours le mal fuppure. On emploie en- 
core ce même remede pour réfoudre 
les frondes , les duretés , & pour les 
faire percer. Je m’en fuis fervi moi- 
même, dit le P. Papin, pour un abcès 
caché lous les mufcles du bras. Je le 
fis lortir d’abord avec un cataplafme 
d’oignons & de gingembre verd fricalTés 
dans l’huile de moutarde; enfuite quand 
l’abcès parut, les feuilles de lys le diflî- 
perent entièrement. Ce même cataplaf- 
me fait un bon effet furies parties atta- 
quées de la goutte, & fur le ventre 
pour les coliques venteufes. 

Le fcorbut porte dans l’Inde le nom 
de Jari. Les médecins purgent d’abord 
celui qui en eft attaqué , après quoi ils 
lui font boire une liqueur compofée de 
jus d’oignon , de gingembre verd , & 
de grand bafilic , parties égales. Leur 
gargurifme fe fait avec du miel de du 

Kiv 
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jus de limon. Us prétendent que ce mal 
vie%t des ulcérés qui font dans les en- 
trailles. 

Un autre mal encore fort commun , 
c’eft celui qu’on appelle Agrom. La 
langue fe fend & fe coupe en plufïeurs 
endroits. Elle eft quelquefois rude 8c 
femée de taches blanches. Nos Indiens 
craignent beaucoup ce mal qui vient , à 
ce qu’ils difent , d’une* grande chaleur 
d’eftomach. Pour remede ils donnent 
à mâcher du bafilic à graine noire , ou 
bien ils en font avaler le fuc ferré 
avec la tête d’un cloud ; quelquefois ils 
donnent à boire le jus de la greffe 
menthe. 

Les gens du peuples font fujets'à une for- 
te d’ulceres qu’ils appellent fourmilliere 
de vers : & en effet ce font plufïeurs ulcé- 
rés qui fe communiquent par de petits ca- 
naux, pleins de vers. L’un fe guérit , & 
l’autre s’ouvre pour prendre ces vers * il 
y en a qui appliquent fur la partie mala- 
de , de petites lames de plomb percées 
en plufïeurs endroits , & fur le plomb ils 
attachent des figues du pays bien mûres. 
Les vers paflent par les trou9 de plomb 
pour fe jetter dans le fruit qu’on ôte 
aullï-tôt , & alors l’ulcere fe guérit* 
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Un chirurgien du pays, affura notre 
Millionnaire, qu’il avoir guéri un ulcéré 
corrolîf & très-infeéf qu’avoit un In- 
dien au-deflus du pied , en lui mettant 
une couche de tabac grollierement pul- 
verifé , de l’épaifleur d’une piece de 
12 lois, 8 c du Tel pilé. Ce remedes’ap- 
pliquoit tous les matins , & le mal fut 
guéri en vingt jours. 

Avant de palier à l’examen de la 
religion des Indiens , nous devons nous 
occuper à faire connoître leur littérature, 
leur langue , leurs fciences , morales 8c 
leur philofophie par lesquelles les an- 
ciens Gymnofopniftes s’étoient autre- 
fois attiré tant de conlidération 8c de 
célébrité. C’elt le P. Pons ( a ) qui a 
publié quelques détails fur ces différens 
objets 5 comme il eft le feul des voya- 
geurs & des Millionnaires qui en ait 
parlé ; fon récit en devient d’autant 
plus intéreflant. 

Les Brahmanes ont été dans tous les 
tems les feuls dépolitaires des fciences, 
dans l’Inde , à l’exception , peut-être , 
de quelques provinces les plus méri- 
dionales , où parmi les Parias , qui pro- 


(h) Tom, 2d, pag. 218, 
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bablement ont été les premiers habitant 
de ces cantons , on trouve une cafte 
nommée des-Vallouvers , qui prétendent 
avoir été autrefois ce que font aujour- 
d’hui les Brahmanes ; en effet , ils fe 
mêlent encore d’Aûronomie & d’Af- 
trol.ogie ; & l’on tient d’eux quelques 
ouvrages très-eftimés 3 qui contiennent 
des préceptes de morale. 

Par-tout ailleurs les Brahmanes ont 
toujours été , & font encore les feuls 
qui cultivent les fciences , comme leur 
héritage. Ils defcendent des fept illus- 
tres Pénitens , qui fe font multipliés à 
l’infini , & qui , des provinces fepten- 
trionales , fituées entre le mont Hima 
& la Jamoune , ou Gemené , riviere qui 
•pafle à Delhy , • capitale de l’Empire 
Mogol & le Gange , jufqu’à Patna , fe 
font répandus dans toute l’Inde. Les 
fciences font leur partage ; & un Brah- 
mane , qui veut vivre félon fa régie, 
ne doit s’occuper que de la religion Sc 
de l’étude ; mais ils font tombés peu à 
peu dans un grand relâchement. 

Ceux qui font de la véritable cafte 
des Rajas ou Kagepoutres , peuvent 
être inftruits dans les fciences , par les 
Brahmanes ; mais ces fciences font 
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inacceflibles à toutes les autres caftes , 
auxquelles on peut feulement commu- 
niquer certains poëmes , la grammaire, 
la poétique , & des fentences morales. 
Les fciences & les beaux arts , qui ont 
été cultivés * avant autant de gloire que 
de fuccès par les Grecs & les Romains , 
ont fleuri pareillement dans l’Inde , èc 
toute l’antiquité rend témoignage aù 
mérite des Gymnofophiftes. Ce font 
évidemment les Brahmanes, & fur-tout 
ceux qui parmi eux renoncent au mon- 
de & fe font Sartiajji. 

La grammaire des Brahmanes , 
peut être mife . au rang des plus 
belles fciences ; jamais l’analyfe éc la 
fynthèfe ne furent plus heureufemeut 
employées , que dans leurs ouvrages 
grammaticaux de la langue Samskret ou 
Samskroutan. Il me paroît que cette 
langue fi admirable par fon harmonie , 
fon abondance & fon énergie , étoit au- 
trefois la langue vivante dans les paye 
habités par les premiers Brahmanes. 

Après bien des fiéclès elle s’eft infen- 
fiblement corrompue dans l’ufage com- 
mun ; de forte que le langage des an- 
ciens Rïchi on.Pénitens , dans les Kedmuj 
ou livres facrés > eft affex- fouvent inirv— 

K vj 
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telligible aux plus habiles qui ne favent 
que le Samskret , fixé par les gram- 
maires. 

Plufieurs fiécles après l’âge des Richi , 
de grands Philofophes s’étudièrent à en 
conferver la connoiflance telle qu’on 
l’avoit de leur tems , qui étoit , à ce 
qu’il me femble , l’âge de l’ancienne 
poëfie. Anoubhout fut le premier qui 
forma un corps de grammaire : c’eft le 
Sarafvat , ouvrage digne de Sarafvadi , 
qui eft, félon les Indiens, la déeflede 
la parole , & la parole même. 

Quoique ce foit la plus abrégée des 
grammaires , le mérite de fon antiquité 
l’a mife en grande vogue dans les éco- 
les de l’Indouftan. Panicij aidé du Sa - 
rafvat , compofa un ouvrage immenfe 
des régies du Samskret. Le Roi Jamour 
le fit abréger par Kramadijvar ; & c’eft 
cette grammaire , dont j’ai fait l’abrégé, 
que j’envoyai , il y deux ans , & qui vous 
aura fans doute été communiqué, (a) 
Xalap , en compofa une plus propre 


(a) On ne trouve rien dans les Lettres des 
Millionnaires , qui ait rapport à cet abrégé dont 
parle le P. Pons , vraifemblablemém il n’a pas 
été rendu public. 
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aux fciences ; il y en a encore trois au- 
tres de differens auteurs , mais la gloire 
de l’invention eft principalement due à 
Anoubkout . 

Il eft étonnant que Pefprit humain 
ait pû atteindre à la perfection de l’art 
qui éclate dans ces grammaires. Les 
auteurs y ont réduit , par l’analyfe , la 
plus riche langue du monde J à un pe- 
tit nombre d’élémens primitifs , qu’on 
peut regarder comme le caput mortuum 
de la langue. Ces élémens ne font par 
eux-mêmes d’aucun ufage ; ils ne ligni- 
fient proprement rien; ils ont feulement 
rapport à une idée : par exemple t Kru * 
a l’idée d’aétion : les élémens fecon- 
daires , , qui affeâent le primitif , font 
les terminaifons qui -le fixent à être , 
nom , ou verbe ; celles , félon lefquelles 
il doit fe décliner ou conjuguer un cer- 
tain nombre de fyllabes , à placer en-» 
tre l’élément primitif, & les terminai- 
fons , quelques propolitions , &c. À l’ap- 
proche des élémens fecondaires, le pri- 
mitif change fouvent de figure; Kru , par 
exemple , devient , félon ce qui lui eft 
ajouté Kur Kâr , Kn J Kir , Kîr J &c. 
La fynthèfe } réunit & combine tous ces 
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élémens , & en forme une variété infi- 
nie de termes d’ufage. 

Ce font les régies de cette union & de 
cette combinaifon des élémens que la 
grammaire enfeigne ; de forte qu’un 
fîmple écolier , qui ne fauroit rien que 
la grammaire , peut, en opérant, félon 
les régies ,- fur une racine ou élément 
primitif, en tirer plufieurs milliers de 
mots , vraiment , Samskrets. C’effc cet 
art qui a donné le nom à la langue ; car 
Sainskret lignifie fynthétique , ou com- 
pofé. 

Mais comme l’ufage fait varier à l’in- 
fini la lignification des termes , quoi- 
qu’ils confervent toujours une certaine 
analogie à l’idée attachée à la^racine : 
11 a été néceffaire d’en déterminer le fens, 
par des dictionnaires. Ils en ont dix- 
huit , faits fur différentes méthodes. 
Celui qui elf le plus en ufage , com- 
pofé par Amarijïmha , eft rangé à peu 
près lelon la méthode qu’à fuivi l’auteur 
de VIndiculus univerfalis. Le Diction- 
naire intitulé Vifvâbhidhânam eft rangé 
par ordre abphabétique , félon les let- 
tres finales des mots. 

Outre ces Didionnaifes généraux. 
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chaque fcience a Ton introduâion , où 
l’on apfîtend les termes propres , qu’on 
chercherait en vain par-tout ailleurs. 
Cela a été nécelîaire pour conferver 
aux fciences un air de myftere , telle- 
ment affeélé 2ux Brahmanes, que non 
content d’avoir des termes inconnus au 
vulgaire, ils ont enveloppé ,.fous des 
termes myfterieux , les chofes les plus 
communes. 

Les traités de la vérification & de 
la poëfie , font en grand nombre. Le 
petit abrégé des régies que j’en ait fait, 
& que j’envoyai l’année derniere pour 
vous être communiqué , me difpenfé 
d’en rien dire ici. (a) A l’égard de la 
grande poëfie, ou des poëmes de dif- 
férentes efpéces , la nature étant 1% mê- 
me par-tout , les régies font auffi à peti 
près les mêmes. L’unité d’aëfion eft 
moins obfervée dans leurs Pouiânam Sc 
autres poëmes , qu’elle ne l’efl: en parti- 
culier dans Homere & dans Virgile. J’ai 
pourtant vûquelques poëmes , & entre 
autres le Dharinapouranam , où. l’on 

m — ■ — — "■ ■ 

( a ) On n’a pas plus de connoiiïance de ce 
Traité de poëfie Indienne, que de la Gram- 
maire, dont on a parlé ci- devant*- 
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garde plus fcrupuleufement l’unité d’ac- 
tion. Les fables Indiennes ,#que les 
Arabes 5c les Perfans ont fi iouvent tra- 
duites en leur langue , font un recueil 
de cinq petits poëmes parfaitement ré- 
guliers , compofés pour ^éducation des 
Princes de Patna. 

L’éloquence des orateurs n’a jamais 
été fort en ufage dans l’Inde ; & Part de 
bien difcourir y a été peu cultivé ; 
mais pour ce qui eft de la pureté , de la 
beauté , & des ornemens de l’élocution, 
les Brahmanes ont un grand nombre 
delivres, qui en contiennent les pré- 
ceptes , & qui font une fcience à part, 
qu’on nomme Alankârachàjlram : fcien- 
ce de l’ornément. 

De toutes les parties de la belle littéra- 
ture*, l’hiftoire eft celle que les Indiens 
ont le plus cultivée. Ils ont un goût infini 
pour le merveilleux , & les Brahmanes 
s’y font conformés pour leur intérêt 
particulier. Cependant , je ne doute 
pas que dans les palais des Princes, il 
n’y ait des monumens fuivis de l’hftoire 
de leurs ancêtres, fur-tout dans l’inté- 
rieur de l’Inde, où les Princes font plus 
puilïans,& Ragepoutres de caftes. Il y 
a même dans le Nord plufieurs livres 
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qu’on appelle Natak y qui , à ce que des 
Brahmanes m’ont , alluré , contiennent 
beaucoup d’hiftoires- anciennes , fans 
aucun mélange de fables. 

Pour ce qui eft des Mogols , ils ai- 
ment l’hiftoire ; & celle de leurs Rois a 
été écrite par plulîeurs favans de leur 
religion. La gazette de tout l’Empire, 
compofée dans le palais même du grand 
Mogol , paroît au moins une fois le 
mois à Delhy. Dans les poëmes In- 
diens on trouve mille reftes précieux 
de la vénérable antiquité, une Notion 
bien marquée du Paradis terreftre , de 
l’arbre de vie , de la fourqe des quatre 
grands fleuves , dont le Gange en eft 
uni & qui, félon plufieurs favans , eft 
le phifon de récriture , du Déluge, de 
l’Empire des AlTyriens , des viétoires 
d’Alexandre , fous le nom de Javana- 
Raja , Roi des Javans ou Grecs. 

On allure que parmi les livres dont 
l’académie des Brahmanes de Cangi- 
vouram eft dépofitaire , il y en a d’hif- 
toire fort anciens , où il eft parlé de 
Saint Thomas , de fon martyr , & du 
lieu de fa fépulture. Ce lont des Brah- 
manes qui l’ont dit , & qui fe font of- 
fert à les communiquer , moyennant 
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des fommes que les Millionnaires n’ont 
jamais été en état de leur donner. Peut- 
être même que depuis le vénérable Pere 
de Nobilibus , il n’y a eu perfonne affez 
habile dans le Samskret , pour examiner 
les chofes par foi-même. J’ai vu dans 
un manufcrit du Pere de Bourzes , que 
dans certains pays de la côte de Mala- 
bar, les Gentils célébroient la délivran- 
ce des Juifs fous Efther , & qu’ils don- 
noient a cette fête le nom de Yuda-Ti- 
rounal fêtedeJuda. 

Le feul moyen de pénétrer dans l’an- 1 - 
tiquité Indienne, fur-tout en ce qui 
concerne l’hiftoire , c’eft d’avoir un 
grand goût pour cette fcience , d’ac- 
quérir une connoilfance parfaite du 
Sanukret, & de faire des dépenfes aux- 
quelles il n’y a qu’un grand Prince qui 
puifle fournir ; jufqu’à ce que ces trois 
chofes fe trouvent réunies dans un mê- 
me fujet, avec la fanté nécelfaire pour 
foutenir l’étude dans l’Inde ; on ne fini- 
ra rien , ou prefque rien de l’hiftoire 
ancienne de ce vafte R.oyaume. 

Entrons dans le fanéluaire des Brah- 
manes , fanéluaire impénétrable à tous 
les yeux vulgaires. Ce qui , après la 
nobleffe de leur cafte , les éléve infini- 
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ment au-deflus du vulgaire , c’eft la 
fcience de la Religion > des Mathéma- 
tiques } & la Philofophie. Les Brahma- 
nes ont leur religion a part ; ils font ce- 
pendant les miniftresde celle du peuple; 
Les quatre Vedam ou Bed, font , félon 
eux , d’une autorité divine : on les a en 
Arabe à la Bibliothèque du Roi. Àinfî 
les Brahmanes font partagés en quatre 
fe&es , dont chacun a fa loi propre. 
Roukou-Vtdam , où , félon la pronon- 
ciation Indouftane, Recbed & le Yajour- 
vedam „ font plus fuivis dans la Pénin- 
fule , entre les deux mers : le Sâmave- 
dam & Latharvena 3 ou Brahrnavedam , 
dans le nord. Les Yedcfhi renferment la 
théologie des Brahmanes ; & les an- 
ciens Pouranam } ou poëmes de la théo- 
logie populaire; les l^edam , autant que 
j’en peux juger par le peu que j’en ai 
vû , ne font qu’un recueil de différentes 
pratiques fuperftitieufes , & fouvent 
diaboliques des anciens Richi pénitens, 
ou Mouni, anachorètes. Tout eft affu- 
jetti , & les dieux mêmes font fournis à 
la force intrinféque des facrifices & des 
Mantram ; ce font des formules facrées 
dont ils fe fervent pour confacrer , of- 
frir ^ invoquer , &c. Je fu,s fur p ris d ? / 
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trouver celle-ci : Om , Sântih J Sântih 
Sâtuihs Harih. Vous favez , fans doute, 
que la lettre , ou (yllabe , êm , contient 
la Trinité en unité, le refte eft la tra- 
duction littérale de SanElus SanEius j 
Sanflus , Dominus. Harih eft un nom de 
Dieu, qui lignifie Ravi fleur. 

Les j Vedam, outre les pratiques des 
anciens Richi & Mouni , contiennent leurs 
fentimens fur la nature de Dieu , de 
l’ame , du monde fenfible , &c. Des 
deux théologies Brahmanique , & po- 
pulaire , on a compofé la fcience fainte , 
ou de la vertu , Dharmachâftram , qui 
contient la pratique des différentes re- 
ligions, des ritsdacrés, ou fuperftitieux, 
civils ou prophanes , avec les loix pour 
l’adminiffration de la juftice. Les traités 
Dharmachâjiram , par différens auteurs» 
fe font multipliés à l’infini. Je ne m’é- 
tendrai pas plus au long fur une matière 
qui demanaeroit un grand ouvrage à 
part, & dont apparemment la connoif* 
fance ne fera jamais que très-fuperfi- 
cielle. On a vu ci-devant que les Brah- 
manes ont cultivé l’Aftronomie ; il en a 
été de même de prefque toutes les par- 
ties Mathématiques. Mais ce qui a ven- 
du plus célébré dans l’antiquité le 
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nom des Gymnofophiftes , c’eft leur 
Philofophie , dont il faut féparer d’a- 
bord la Philofophie morale ; non qu’ils 
n’en ayent une très- belle dans beau- 
coup d’ouvrages du Niùchâfîram , fcien- 
ce morale , qui eft renfermée ordinai- 
rement dans des vers fententieux, com- 
me ceux de Caton ; mais c’eft que cette 
partie de la philofophie eft communi- 
quée à toutes les caftes. Plufieurs au- 
tèürs choutres , & mégie Parias , s’y 
font acquis un grand nom, 

La philofophie , qu’on nomme fim- 
plem'ent & par excellence Châflram , 
fcience , eft bien plus myftérîeufe. La 
Logique, la Métaphyfique , & un peu 
de Phyfique bien imparfaite , en font 
les parties. Son unique fin , le but où 
tendent toutes les recherches philofo- 
phiques desiUBrahmanes , eft la déli- 
vrance de l’ame , de la captivité, & des 
miferes de cette vie , par une félicité 
parfaite , qui , effentiellement eft , ou 
la délivrance de l’ame , ou fon effet im- 
médiat. 

Comme parmi les Grecs , il y eût 
plufieurs écoles de phijofophie , l’ioni- 
que , l’académique , &c. ; il y a eu dans 
l’antiquité , parmi les Brahmanes , fix 
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principales écoles , ou fe&es philofo- 
phiques , dont chacune -et oit diftinguée 
des autres , par quelque fentiment par- 
ticuliers fur la félicité & fur les moyens 
■d’y parvenir, Nyâyam , Vedâmam^ San- 
kiam, Mimamfa j Patanjalam jBhaJJÿarriy 
font ce qu’ils appellent fimplement les 
jfx fciences , qui ne font que iix feâes 
ou écoles. Il y en a encore plufieurs 
autres, comme Lâgamachâjîram & Baud - 
damatham , &c. qui font autant d’héré- 
fe s en matière §e religion, très-oppofées 
au à? Harmachâjlram dont il a été parlé, 
qui contient le polythéifme univerfelle- 
ment approuvé. . 

Les leâateurs de V âgamam ne veulent 
point de différence de condition parmi 
les hommes , ni de cérémonies légales , 
& font accufés de magie. On peut ju- 
ger par-là de l’horreur q^’en ont les 
autres Indiens. Les Bauddifies , dont 
l’opinion de lametempfycofe a été uni- 
verfellement reçue , font accufés d’A- 
théifme , & n’admettent pour principes 
de nos connoiffances , que nos fens, 
Boudda eft le Photo , révéré par le peu- 
ple , à la Chine les Bauddifies font 
de la fe&e des Bonzes & des Lamas , 
comme les Ahamifles font de la feâe 
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des peuples du Mahâjîn , ou grand Sin , 
qui comprend tous les Royaumes de 
l’Occident au-delà de la Perfe. 

Nos Philofophes Indiens , par leur 
conduite , ne donnent point d’atteinte 
à la religion commutée ; & quand ils 
veulent réduire leur théorie à la pra- 
tique , ils renoncent entièrement au 
iponde , & même à leur famille qu’ils 
abandonnent. Toutes les écoles enfei- 
gnent que la fagelfe ou la fcience cer- 
taine de la vérité tâtragnïânam eft la 
voye où l’ame fe purifie , & qui peut la 
conduire à fa délivrance , Moukti , juf- 
ques-là , elle ne fait que rouler de mi- 
fere 'en mifere , dans différentes trans- 
migrations que la feule fagefle peut 
faire finir. Aufïî toutes les écoles com- 
mencent par la recherche & la déter- 
mination des principes des connoif- 
fances vraies. Les unes en admettent 
quatre , les autres trois ; èc d’autres fe 
contentent de deux. 

Les principes établis ; elles enfei- 
gnent à en tirer les conféquences par 
le raifonnement , dont les différentes 
efpéces fe réduifent en fillogifmes : ces 
régies du fillogifme font exaéles ; elles 
ne différent principalement des nôtres. 
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qu’en ce que le fillogifme parfait, félon' 
les Brahmanes , doit avoir quatre mem- 
bres , dont le quatrième eft une appli- 
cation de la vérité conclue des prémi- 
ces , à un objet qui la rend indubita- 
blement fenfible. # Voici le flliogifme , 
dont les écoles retentilfent fans ceflfe: 
Là où il y a de la fumée , il y a du feu ; 
il y a de la fumée à cette montagne , 
donc il y a du feu , comme à la cuiflne. 

Il faut obferver qu’ils n’appellent 
point fumée, ni les brouillards , ni au- 
tres chofes femblables. 

L’école de Nydyam , raifort „ jugement * 
l’a emporté fur toutes les autres , en 
fait de Logique, fur-tout depuis quel- 
ques ftécles, que l’académie de Noudia, 
dans le Bengale , eft devenue la plus 
célébré de toute l’Inde, par les fameux 
profefîeurs qu’elle a eus , & dont les 
ouvrages fe font répandus de tous côtés. 
Gottam fut autrefois le fondateur de 
cet école , à Tirât , dans l’Indouftan , 
au nord du Gange , vis-à-vis le pays de 
Patna. C’eft là qu’elle a fleuri pendant 
bien des fiécles. 

Les anciens enfeignoient à leurs dif- 
ciples , toute la fuite de leur fyftême 
philofophique. Ils admettoient , com- 
me 
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ftie les modernes , quarre principes de 
fcience : le témoignage des fens bien 
expliqués, Pratyackam ; les lignes natu- 
rels , comme la fumée l’eft du feu ,Anou- 
mânam ; l’application d’une définition 
connue au défini , jufques-là inconnu , 
Oupâmanam ; enfin , l’autorité d’une 
parole infaillible , Aptachabdam. Après 
la Logique , ils menoient leurs écoliers 
par l’examen de ce monde fenfible , à 
la connoiffance de fon auteur, dont ils 
concluoient l’exiftence par ŸAnoumâ - 
nam. Ils concluoient de la même ma- 
niéré fon intelligence ; &de fon intelli- 
gence, fon immortalité. 

Quoique Dieu , de fa nature , foit 
efprit, il a pu fe rendre, & s’eft effec- 
tivement rendu fenfible. De Nirâkra , 
il eft devenu Sâkâra , pour former le 
monde , dont les atomes indivifibles , 
comme ceux des Epicuriens , & éter- 
nels , font par eux-mêmes lans vie ? 

L’homme eft un compofé d’un corps 
& de-deux âmes, l’une fuprême Para - 
marna, qui n’eft autre que Dieu;-8c 
l’autre animale Sivâtmâ, c’eft en l’horn- 
me, le principe fenfitif du plaifir & de 
la douleur , du defir , de la haine , &c. 
Les uns veulent qu’elle foit efprit, les 
Tome I. L 
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autres qu’elle foit matière , & un onziè- 
me fens dans l’homme ; car ils diftin- 
guent les organes adifs , des organes 
fenfitifs ou pailifs , & ils en comptent dix 
de cette façon. 

Enfin , en ce qu’ils appellent fuprê- 
me fageffe , il mè femble qu’ils tom- 
bent dans le Stoïcifme le plus outré. 
Il faut éteindre ce principe lenfitif ; 6c 
cette extindion ne peut fe faire que par 
l’union au Paramœtmâ ; cette union 
Yogam , ou Jog , d’où vient le nom de 
Jogui , à laquelle afpire inutilement la 
fagefle des philofophes Indiens , de 
quelque fede qu’ils foient. Cette union 
commence par la méditation & la con- 
templatition de l’Etre fuprême , & fe 
termine à une efpéce d’identité , où il 
n’y a plus de fentiment, ni de volonté, 
jufques-là les travaux des Metempfy- 
cofes durent toujours. Il eft bon de re- 
marquer que , par le mot d Wj on 
n’entend que le foi-même , que le moi. 

Aujourd’hui , on n’enfeigne prefque 
plus dans les écoles de Nyâyam , que la 
Logique , remplie par les Brahmanes > 
d’une infinité de queftions beaucoup 
plus fubtiles qu’elles ne font utiles. 
jC’eft un cahos de vétilles , tel qu’étoit. 
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lî y a près de deux fiécles , la -Logique 
en Europe. Les étudians paflent plu- 
fieurs années à apprendre mille vaine3 
fabtilités fur les membres du S illogi fi- 
nie, fur les caufes , fur les négations , 
les genres , les efpéces , &c. Ils difpu- 
tent avec acharnement fur de fembla- 
bles niaiferies , & fe retirent fans avoir 
acquis d’autres connoiflances. C’eftce qui 
a fait donner au Nyâyam le nom de Tar - 
kachâjîram . 

De cette école , fortirent autrefois 
les plus fameux adverfaires des Baudd- 
hiftes, dont ils firent faire , par les Prin- 
ces , un horrible maffacre dans plufieurs 
Royaumes. Oudayanâchârya & Battâ, fe 
diftinguerent dans cette difpute ; & le 
denier, pour fe purifier de tant de fang 
qu’il avoit avoir fait répandre, fe brida 
avec grande folemnité à Jagannâth, fur 
la côte d’Oricha , ou Orixa (a). 

L’école de Ve.da.ntam, fin de la loi , 
dont Sankrdchârya fut autrefois le fon- 
dateur , a pris le deflus fur toutes les au 
très écoles , pour la Métaphyfique ; en 


O) Cette côte fait partie de celle de Coro- 
mandel ,& régné depuis le i 8 e . degré de la- 
titude l'eptentrionale 3 jufqu’au 24 e , 

Lij 



244 Mémoires Geogràeh. 

forte que les Brahmanes qui veulent 
paffer pour favans , s’attachent aveugle- 
ment à fes principes ; je crois même 
qu’on ne trouveroit plus aujourd’hui 
de Sàniafh hors de cette école. Ce qui 
la diftingue des autres , c’eft l’opinion 
de futilité fimple d’un être exiftant, 
qui n’eft autre que le moi , ou l’ame .* 
rien n’éxifte que ce moi. 

Les notions que donnent fes Testa- 
teurs , de cet être , font admirables. 
Dans fon unité fimple , il eft en quel- 
que façon trin par Ton exiftence , par 
la lumière infinie , & fa joye fuprême. 
Tout y eft éternel, immatériel, infini; 
mais parce que l’expérience intime du 
moi n’eft pas conforme à cette idée fi 
belle. Ils admettent un autre principe, 
mais purement négatif; & qui par con- 
féquent n’a aucune réalité d’être. C’eft 
le Maya du moi , c’eft-à-dire , l’erreur : 
par exemple , je crois actuellement vous 
écrire fur le fyftême du Vedamtam ; je 
me trompe. A la vérité, je fuis moi j 
mais vous n’exiftez pas ; je ne vous écris 
point ; perfonne n’a jamais penfé, ni a 
Vedamtam, ni à Syftême ; je me trom- 
pe : voilà tout ; mais mon erreur n’eft 
point un être. C’eft ce qu’ils expliquent 
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par la comparaifon qu’ils ont conti- 
nuellement à la bouche , d’une corde 
à terre qu’on prend pour un ferpent. 

J’ai vu dans un poëme ( car ils en 
ont de philofophiques, inconnus au vul- 
gaire ; les fentences des premiers maî- 
tres font même en vers ) ; j’ai vu , dit 
notre Millionnaire , que Vaffichta ra- 
contoit à fon difciple Rama , qu’un Sa- 
miafli , dans un étang , abîmé dans la 
contemplation du Maya, fut ravi en ef 
prit. Il crut naître dans une cafte infâme, 

& éprouver toutes les avantures des en-s 
fans de cette condition ; étant par- 
venu à un âge plus mûr , il alla dans un 
pays éloigné , où fur fa bonne mine il 
fut mis fur le trône ; après quelques 
années de régné , il fut découvert par 
un voyageur de fon pays qui le fit 
connoître à fes fujets ,*lefqueis le mi- 
rent -à mort; & pour fe purifier dé la 
fouillu-re qu’-ils avoient contractée , fe . 
jetterent tous dans un bûcher où ils fu- 
rent confumés par les flammes. Le Sa- 
niajjî , revenu de fon extafe , fortit de 
l’étang, l’çfprit tout occupé de fa vi- 
flion. A peine étoit-il de retour chez 
lui , qu’un Saniailî étranger arriva, le- 
quel après le premières civilités lui ra- 
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conta toute l’hiftoire de fa vifion , com- 
me un fait certain, & la déplorable ca- 
taftrophe qui venoit d’arriver dans un 
pays voilîn , dont il avoit été témoin 
oculaire Le Saniafli comprit alors que 
l’hiftoire & la vifion , aulli peu vraies 
l’une que l’autre, n’étoient que le Maya 
<ju’il vouloit connoître. 

La fagefle confifte donc à fe délivrer 
du Maya, par une application conftan- 
. te à foi-même , en fe perfuadant qu’on 
eft l’être unique , éternel , & infini , 
fans laiffer interrompre fon attention à 
•cette prétendue vérité , par les attein- 
tes du Maya. La clef de la délivrance 
de l’ame eft dans ces paroles, que ces 
faux fages doivent répéter fans celle 
avec un orgueil outré. Je fuis l’être fu- 
prême, Aham ava param brahma. 

La perfuafion fpéculative de cette 
. propofîtion doit en produire la con- 
viétion expérimentale, qui ne peut être 
fans la félicité. Ce que dit S. Paul aux 
Romains : Ei'amieriint in-cogitationibus 
fuis , ne fut jamais plus exaélement vé- 
rifié que dans la perlonne de ces fu- 
pcrbes phiîofophes , dont le fyftéme 
extravagant domine parmi les favans , 
dans des pays immenfes, Ce commerce 
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des Brahmanes a communiqué ces fol- 
les idées à prefque tous ceux qui fe pi- 
quent de bel efprit. C’eft pourquoi les 
nouveaux Millionnaires doivent être 
fur leur garde lorfqu’ils entendent les 
Brahmanes parler fi emphatiquement 
de l’unité fimple de Dieu, adduitam , 
& de la faulfeté des biens & des plaifirs 
de ce monde , Mâyâ. 

L’école de Sankiam , numérique , fon- 
dée par Kapil , qui rejette ŸOupoumâ - 
nam de la Logique, paroît d’abord plus 
modefte ; mais dans le fonds, il dit pref- 
que la même chofe. Il admet une na- 
ture fpi^itueile , & une nature maté- 
rielle , toutes deux réelles & éternelles. 
La nature' fpirituelle , par fa volonté 
de fe communiquer hors d’elle-même, 
s’unit par plufieurs degrés à la nature 
matérielle. De la première union , naif- 
fent un certain nombre de formes & de 
qualités : les nombres font déterminés. 
Parmi les formes eft l’égoilme par le- 
quel chacun dit : Moi , je fuis tel, & 
non un autre. Une fécondé union de 
l’efprit déjà embarralTé dans les formes 
& les qualités avec la matière , produit 
les élémens ; une troifiéme , le monde 
yifible. Voilà la fynthèfe de l’univers. 

L iv 
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La fageffe , qui produit la délivrance 
del’efprit, en eft l’analyfe. Heureux 
fruit de la .contemplation , par laquelle 
l’efprit fe dégage , tantôt d’une forme,- 
ou qualité , & tantôt d’un autre part , 
ces trois vérités : Je ne fuis en aucune 
chofe , aucune chofe n’eft à moi ; le 
7noi-même n’eft point , nâfmin , name , 
mâham. Enfin le tems vient où l’efprit 
eft délivré de toutes ces formes ; & voi- 
là la fin du monde , où tout eft revenu 
à fon premier état. 

Kapil , enfeigne que les religions qu’il 
eonnoiflbit , ne font que ferrer les liens 
dans lefquels l’efprit eft embaraffé, au 
lieu de l’aider à s’en dégager ; car , dir- 
ai , le culte des divinités fubalternes , 
•qui ne font que les produétions de la 
derniere & plus baffe union de l’efprit, 
avec la matière , nous unifiant à fon 
objet , au lieu de nous en féparer , ajou- 
te une nouvelle chaîne à celles dont l’efi 
prit eft déjà accablé. Le culte des divi- 
nités fupérieures,Brafe?77Æ, Vichnou ,Rou- 
tren, qui lont , à la vérité, les effets des 
premières unions de l’efprit à la matiè- 
re, ne peut qu’être toujours un obfta- 
cle à fon parfait dégagement. Voilà 
pour la religion des Vedam, dont les 
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dieux ne font que les principes, def* 
quels le monde eft compofé, où les par- 
ties même du monde compofé, de ces 
principes. Pour celle du peuple , qui 
eft, comme la religion des Grecs & des 
Romains , chargée des hiftoires fabu- 
leufes , infâmes & impies des Poètes, 
elle forme une infinité de nouveaux 
liens à l’efprit , par les pallions qu’elle 
favorife , & dont la viétoire eft un des 
premiers pas que doit faire l’efprit , s’il 
afpire à fa délivrance. Ainfi raifonne 
Kapïl. 

L’école de Mimâmfâ , dont l’opinion 
propre efl celle d’un deflin invincible , 
paroît plus libre dans le jugement qu’el* 
le porte des autr,es opinions. Ses fec- 
tateurs examinent les fentimens des au ; 
très écoles , Sc parlent pour & contre, 
à peu près comme les Académiciens 
d’Athène£ 

Paffons à l’examen de la religion de 
l’Inde, & au détail des ufages qu’elle 
prefcrit, ou du moins dont elle eft le but. 
C’eft un point fi compliqué qu’il ne faut 
rien laiffer échapper de ce que les Mifi 
iîonnaires noutont tranfmis à cet égard. 
Cependant comme leurs témoigna- 
ges parodient n’être pas à l’abri de 
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la défiance, àcaufe des préjugés de leur 
état , & de l’ardeur de leur foi , qui leur 
fait voir des pratiques diaboliques où il 
ne fe trouve que des fuperftitions im- 
becilles , dont tous les peuples ont four- 
ni des exemples ; nous terminerons ce 
paragraphe par les reflexions qu’un 
voyageur Anglois , très-moderne, a pu- 
bliées fur cette matière. 

Nous allons fuivre l’ordre chronolo- 
gique dejs rapports des Millionnai- 
res , en commençant par donner 
ici celui du P. Lalane , (a) qui eft le 
premier qui ait parlé de la religion des 
Indiens. 

On ne peut douter que ces peuples 
ne foient véritablement idolâtres , puif- 
qu’ils adorent, des dieux étrangers s 
mais il efl: évident , par quelques- 
uns de leurs livres , qu’ils ont eu autre- 
fois des connoiffances afTez dfftindesdu 
vrai Dieu. C’eft ce qu’il efl aifé de voir 
à la tête du livre appellé Panjangan , 
dont voici les paroles que j’ai traduites 
mot pour mot : 

J’adore cet être qui n’eft fujet à au- 
cun changement, ni à l’inquiétude ; cet 
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être dont la nature eft indivifible ; cet 
être dont la fîmplicité n’admet aucune 
compofition de qualités; cet être qui 
eft l’origine & la caufe de tous les êtres, 
& qui les furpaffe tous en excellence ; 
cet être qui éft le foutien de l’univers, 
& la fource de la triple puiiTance. Mais 
,ces expreffions fi belles , font mêlées 
dans la fuite d’une infinité «d’extrava- 
gances. 

On peut conjeêlurer parce qu’on 
vient de voir, que les Prêtres du pays 
ont , par leurs fiétions, effacé peu à peu 
de l’efprit de ces peuples, les traits de 
la Divinité. La plupart des livres Indiens 
font des ouvrages de poëfie pour les- 
quels ils font fort pafiionnés , & c’eft 
de là vraifemblablement que leur idolâ- 
trie tire fon origine. 

Il y a apparence aufli que les noms 
de leurs faux dieux , Chiven , Ramen, 
Vichnou & d’autres femblables , font 
les noms de quelques anciens Rois que 
la flatterie des Indiens , & fur-tout des 
»Brames, a divinifés , ou par une apo- 
théofe , ou par des poëmes compofés à 
leur honneur. Ces ouvrages ont été 
pris dans la fuite pour des régies de 
culte ; & de cette façon la véritable 

L vj . 
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idée de laDivinité s’eft effacée entière- 
ment. Les plus anciens livres , qui con- 
tenoient une doétrine plus pure , étant 
écrits dans une langue fort ancienne, 
ont été négligés peu à peu , & l’ufage 
de cette langue s’eft aboli infenfible- 
ment. Cela eft certain, à l’égard du li- 
vre de la religion appellé Vedam , que 
les favansflu pays n’entendent plus. Ils 
fe contendent de le lire & d’en appren- 
dre par cœur quelques endroits qu’ils 
récitent d’une maniéré myftérieufe , 
pour en impofer plus facilement au 
peuple. 

Ce qu’on vient de dire fur l’origine 
de l’idolâtrie Indienne , fe confirme par 
un exemple allez récent. Il y a envi- 
ron cinquante ans , ( notre Millionnaire 
parloit ainfi en 1705) ) que mourut le 
Roi de Tricheaapaly. Ce Prince fai- 
fbit de grandes largefles aux Brames , 
gens les plus flatteurs qu’on puiffe voir. 
Les Prêtres , par reconnoiffance , ou 
pour exciter les autres Rois à imiter 
ion exemple , lui ont bâti un temple 
Jui ont érigé des autels où l’on facrifie 
à ce nouveau dieu. Il ne faut pas dou- 
ter que dans quelques années l’on ou- 
blie le dieu Hansen lui-même , ou quel- 
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qu’autre ancienne -divinité du pays , 
pour mettre à fa place le Roi de Tri- 
chenapaly. Il en fera apparemment de 
ce Roi , comme de Ramen , qu’on comp- 
te parmi les anciens fouverains ; les 
livres Indiens marquent fon âge , le 
tems & les circonftances de fon régné. 

Outre Vidrnoü & Chiven , qui font re- 
gardés comme les deux principales di- 
vinités , & qui partagent nos Indieas 
en deux feéles différentes. .Ils admet- 
tent encore un nombre prefque infini 
de divinités fubalternes. Brama , tient 
le premier rang parmi celles-ci. Selon 
leur théologie , les dieux fupérieurs 
l’ont crée dans le tems, en lui donnant 
des prérogatives fingulieres. C’eftlui, 
difent-ils , qui a crée toutes chofes , & 
qui les conferve par un pouvoir fpécial 
que la Divinité lui *a communiqué ; 
c’efl: lui encore qui a , comme l’in ten- 
dance générale fur toutes les divinités 
inférieures ; mais fon gouvenement doit 
'finir dans un certain tems. 

Les Indiens n’obfervent que les huit 
principaux rhumbs de vent qu’ils pla- 
cent comme nous à l’horifon. Or, ils 
prétendent que dans chacnn de ces en- 
droits , un demi dieu a été poffé paç 
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Brama, pour veiller au bien général de 
l’univers. Dans l’un eft le dieu de la 
pluie; dans l’autre , le dieu des vents; 
dans un troisième , le dieu du feu , & 
àinfî des autres qu’ils appellent les huit 
gardiens. Divendiren , qui eft comme 
le premier miniftre de Brama , com- 
mande immédiatement à ces dieux in- 
férieurs. Le foleil, la lune, les plantes 
font aulli des dieux. En un mot ils 
comptent jufqu’à trois millions de ces 
divinités fubalternes,dont ils rapportent 
mille fables impertinentes. 

Il eft vrai que dans la converfation 
plufieurs favans tombent d’accord qu’il 
ne peut y avoir qu’un feul Dieu , qui 
eft un pur efprit ; mais ils ajoutent que 
Chiven , Vichnou & les autres , font les 
miniftres de ce Dieu , & que c’eft par 
leur moyen que «nous approchons du 
trône de la Divinité , & que nous en 
recevons des bienfaits. Néanmoins, dans 
la pratique , on ne voit aucun ligne qui 
perfuade qu’ils croyent en un feul Dieu: 
ce n’eftqu’à Chiven , à Vichnou , qu’on 
bâtit des temples , & qu’on fait des fa- 
crifices. Ainlï l’on peut dire qu’on ne 
fait guères ce que croyent ces préten- 
tendus favans , qui font en effet de vé- 
ritables ignorans, 
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La métempfycofe eft une opinion 
commune dans toute l’Inde , & il eft 
difficile de défabufer les efprits fur cet 
article ; car rien n’eft plus fouvent ré- 
pété dans leurs livres. A la vérité, ils 
croyent un paradis ; mais ils font con- 
fifter la félicité dans les plaifirs fenfuels, 
bien qu’ils qu’ils fe fervent des termes 
d’union avec Dieu , de vifion de Dieu, 
& d’autres femblables qu’emploie notre 
théologie , pour exprimer le bonheur 
des faints. Ils croyent auffi un enfer ; 
mais ils ne peuvent fe perfuader qu’il 
dure éternellement. Tous les livresque 
j’ai vus fuppofent l’immortalité de Fa- 
mé. Je ne voudrois pourtant pas ga- 
rantir que ce foit l’opinion de plulieurs 
feéles, non plus que de plufieurs Bra- 
mes. Mais au fonds , ils ont ,des idées 
fi peu nettes de toutes ces chofes , qu’il 
n’eft pas aifé de bien démêler ce qu’ils 

Pour ce qui eft de leur morale religieufe,' 
ils admettent cinq péchés qu’ils regar- 
dent comme les plus énormes. Lebrami- 
eide , ou tuer un Brame , l’yvrognerie , 
l’adultere commis avec la femme de fon 
Gourou ou P a (leur , le vol , quand 
l’objet eft confidérable , & la fréquen- 
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tation de ceux qui ont commis quel- 
qu’un de ces péchés, Ils ont aufti des 
péchés capitaux , mais ils n’en comptent 
que cinq; fa voir , la luxure , la colere » 
l’orgueil , l’avarice , & l’envie ou la hai- 
ne. Ils ne condamnent pas la polyga- 
mie , mais elle eft plus rare parmi eux 
que parmi les Maures. Ils ont horreur 
d’une coutume aufli monfhueufe que 
bifarre.,qui régné dans le Malleamen , 
pays limé fur la côte de Malabar. Les 
femmes de cette contrée peuvent épou- 
fer autant de maris qu’elles veulent , & 
elles obligent chacun d’eux à leur four- 
nir les diverfes chofes dont elles ont 
befoin , l’un des habits , l’autre , la nour- 
riture , & ainfi du refte. 

En récompenfe , on voit parmi nos 
Gentils une autre coutume qui n’efl: 
guères moins monftrueufe. Les Prêtres 
des idoles cherchent tous les ans une 
ép'oufe à leurs dieux. Quand ils voient 
une femme à leur gré , foit qu’elle foit 
mariée , foit qu’elle foit libre , ils l’en- 
levent ou la font venir adroitement 
dans la Pagode , & là, ils font la céré- 
monie du mariage. On affure qu’ils en 
abufent enfuite , ce qui n’empêche pas 
qu’elle ne foit refpeétée du peuple, com- 
me l’époufe d’un dieu, 
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C’eft encore un ufage dans plufieurs 
caftes , fur-tout dans les plus diftin- 
guées , de marier leurs enfans dès l’âge 
le plus tendre. Le jeune mari attache 
au col de celle qui lui eft deftinée , un 
petit bijou qu’on appelle tali , qui difi 
tingue les femmes mariées de celles qui 
ne le font pas , & dès-lors le mariage 
eft conclu. Si le mari vient à mourir 
avant que le mariage ait pû être con- 
fommé, on ôte le tali à la jeune veuve, 
& il ne lui eft plus permis de fe rema- 
rier. Comme rien n’eft plus méprifa- 
ble , félon l’idée des Indiens , que cet 
état de viduité ; c’eft en partie pour 
n’avoir pas à foutenir ce mépris que les 
femmes fe brûloient autrefois avec le 
corps de leurs maris. Mais depuis que 
les Maures fe font rendus maîtres du 
pays , & que les Européans occupent 
les côtes., on voit peu d’exemples d’u- 
ne coutume fi barbare. Cette loi n’a 
jamais regardé les hommes; & un fé- 
cond mariage ne les deshonore , ni eux 
ni leur cafte. Un des grands points de 
morale fort accrédité parmi les Indiens, 
c’eft que pour être heureux , il faut 
enrichir les Brames , de qu’il n’y a guè- 
ies de moyen plus efficace d’efFacer fes 
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péchés , que de leur faire l’aumône. 
Comme ces Brames font les auteurs de 
la plupart des livres , ils ont inféré cet- 
te maxime prefque à toutes les pages. 
J’ai connu plufieurs Gentils qui fc font 
prefque ruinés pour avoir la gloire de 
marier un Brame , la dépenfe de cette 
cérémonie étant fort grande parmi ceux 
qui font de bonne cafte. 

Quoiqu’il y ait lieu de croire que les 
fciences onr fleuri parmi ces nations 
forr anciennement , puifqffon y voit 
encore des traces de la Philofophie, de 
Pythagore & de Démocrite , cependant 
on. n’y trouve point de Brames qu’on 
* piuilTe appeiler favans. J’en ai vus qui 
parlent des Atomes de Démocrite, 
mais néanmoins leur ignorance eft ex- 
trême. Ils expliquent le principe de 
chaque chofe par des fables ridicules, 
fans pouvoir apporter aucune raifon 
phyfique des effets de la nature. Ce que 
j’ai vû de plus raifonnable daus un de. 
leurs écrits , c’eft une efpéce de démonf • 
tration qu’on y emploie pour prouver 
l’exiftence de Dieu par les chofes vifi - 
blés. Mais après en avoir conclu l’exif- 
tencé d’un premier être , ils en font 
une peinture extravagante , en lui don- 
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nant une forme & des qualités qui. ne 
peuvent lui convenir. Au refte s’il fe 
trouve quelque chofe de bon dans leurs 
livres, il y en a peu parmi les Indiens 
qui s’appliquent à les lire, ou qui en 
comprennent le fens. 

Ils comptent quatre âges depuis le 
commencement du monde. Le premier 
qu’ils nous repréfentent comme un fie- 
cle d’or , a duré , félon eux , dix-fept 
cent vingt-huit mille ans. C’eft alors que 
fut formé le Dieu. Brama, 8c que prit 
nailfance la cafte des Brames qui en 
defcendent. Les hommes étoient d’une 
taille gigantefque , leurs mœurs étoient 
fort innocentes , ils étoient exempts de 
maladie, 8c vivoient jufqu’à quatre cent 
ans. v 

Dans le fécond âge qui a duré douze 
cent quatre-vingt-feize mille ans , font 
nés les Rajas ou Kchaftiys cafte , 
noble , mais inférieure à celle des Bra- 
mes. Le vice commença alors à fe gliffer 
dans le monde. Les hommes vivoient 
jufqu’à trois cent ans. Leur taille n’étoit 
pas fi grande que dans le premier âge. 

A celui-ci a fuccédé un troifieïne âge 
qui a duré huit millions foixante-quatre 
mille ans. Le vice augmenta beaucoup» 
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La vertu commença à difparoître. On 
ne vécut plus alors que deux cent ans. 

Enfin fuivit le dernier: âge qui eft 
celui où nous vivons , & où la vie de 
l’homme eft diminuée des trois quarts. 
C’eft dans cet âge que le vice a pris la 
place de la vertu qui a été prefque ban- 
nie du monde. Ils^prétendent qu’il s’eft 
écoulé déjà, quatre millions virigt-fept 
mille cent quatre-vingt-quinze ans. Ce 
qui jette le plus grand ridicule fur 
toutes les rêveries que les Brames débi- 
tent fort férieufement aux peuples , c’ell 
qu’ils déterminent d’après leurs livres 
la durée du dernier âge , & qu’ils mar- 
quent le tems où le monde doit finir. 

Le P. le Caron donne auili fur la 
religion des Indiens , quelques détails 
intérelfans. Elle eft, dit ce Millionnaire, 
(a) un compofé monftrueux de toutes 
fortes de fables. Ils admettent , félon 
çe qu’on voit dans leurs livres , jufqu’à 
trente millions de Dieux. Il y en a trois 
principaux dont les fondions font dif- 
férentes ; il attribuent à l’un , la créa- 
tion du monde ; à l’autre, la conferva- 
tion ; Sc au troifieme , le pouvoir de 


■ (a) Tom. j6 t pa g. 1A3, 
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détruire. Ces trois Dieux font indépen- 
dans l’un de l’autre, & chacun a fon 
paradis ; fouvent ils fe font fait la guerre, 
& l’un a coupé la tête à l’autre. Ils ont 
paru fur la terre plufieurs fois , & fous 
différentes formes, fous celle de poiffon, 
de pourceau , &c. tout ce qui a fervi 
à ces Dieux eft divinifé. C’eft pour- 
quoi l’on voit prefque dans tous les 
temples, la figure d’un bœuf auquel on 
offre des facrifices ; parce qu’il fervit 
autrefois de monture à un de leurs 
Dieux. Mais ce qui eft le plus furprenant 
au milieu de ces fables , c’eft que ces 
peuples ont un Dieu nommé Chrifnen , 
né à minuit dans un étable , & adoré 
par des bergers. Ils obfervent un jeûne 
la veille de fa fête qu’ils célèbrent avec 
grand bruit. La vie de ce Dieu eft un 
tiffu d’aétions infâmes. Boire , manger , 
chanter, fe divertir, voilà quels font 
leurs exercices de piété , & en quoi 
eonfifte la folemnité de la fête. 

Ils ne s’affemblent gueres dans leurs 
temples qui font de vraies demeures 
de démons. Il n’y vient de jour que par 
une porte très-étroite ; du moins dans 
ceux que j’ai vûs , dit le Millionnaire , 
les dévots envoyent au facrificateur de' 
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quoi faire le facrifice. Ce font ordinai- 
rement des fleurs , de l’encens , du ris & 1 
des légumes. Perfonne n’aflifte au fa - 
orifice. Comme j’ai été par hafard té- 
moin d’une de ces cérémonies, je peux 
en faire le récit. 

Dans un voyage que je fis le mois 
pafle , je me retirai le foir dans un tem- 
ple , à deflein d’y pafler la nuit. J’y 
trouvai le Prêtre des idoles qui fe dif- 
pofoit à leur faire fon facrifice. On ve- 
noit de lui envoyer de l’encens , du ris 
& des légumes. Je pris de-là occafion 
de lui faire fentir fon aveuglement , & 
& je lui parlai du vrai Dieu, &c. je 
m’apperçus que mes paroles faifoient 
impreflion fur fon efprit ; il convint 
même de la vérité de ce que je lui di- 
fois. Cependant , pourfuit le Mifjion- 
naïre avec une ingénuité qui contrarie 
la prétendue perfuajion . du Prêtre ido- 
lâtre , il me dit avec amitié que j’avois 
tort de pafler la nuit en cet endroit, 
que la contrée étoit remplie de voleurs , 
ôc que je ferois plus en fureté dans le 
prochain village. Comme je ne déférois 
pas à fes confeils , & que ma préfence 
l’importun oit, il excita tout-à-coup une 
fumée fi épaifle , qu’elle me contraignit 
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'de gagner la porte : ce fut de-là que je 
contemplai fon manege. Il prépara le 
jepas au coin du^ temple , puis il verfa 
fur fes idoles plufieurs cruches d’eau, Ôc 
les frotta long-tems; il mit du feu fur 
un morceau de pot caffé , & il brûla de 
l’encens qu’il préfenta au nés de chaque 
idole , en prononçant certaines paroles 
dont je ne compris pas le fens. Enfuite 
il arrangea fur un plat; c’eft-à-dire . fur 
fept ou huit feuilles coufues enfemble , 
le ris & les légumes ; après quoi fe pro- 
menant autour des idoles . il leur fit 
plufieurs révérences, comme pour les 
inviter au feftin , puis il fe mit à man- 
ger avec grand appétit, ce qu’il avoit 
préfenté à fes Dieux. Ain fi fe termina 
le facrifice. 

Tous les Princes Indiens font fort 
fuperftitieux. Il en coûte à plufieurs 
de greffes fommes pour celebrer la fête 
de leurs idoles. Le Prince de Ballaba- 
ram fait porter continuellement un de 
fes Dieux fur un palanquin , qui eft 
précédé d’un cheval & d’un éléphant 
richement caparaçonnés , dont il lui a 
fait préfent. Le bruit de quantité d’inf- 
trumens attire une foule incroyable 
d’infideles qui viennent adorer l’idole; 
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par intervalle un héraut fait faire bien» 
ce , & il récite un hymne à la louange 
de la divinité. L’année derniere ; c’effc- 
à-dire, en 1715) , la Princefl'e régnante 
tomba dangéreufement malade. Le 
Prince fon mari , eut recours à toutes 
les idoles , & leur fit faire des facrifi- 
ces pour obtenir fa guerifon. Afin de 
les fléchir plus fûrement , il fit appli- 
quer fur les deux épaules de la Prin- 
eefle", la figure d’une de fes principales 
divinités , empreinte fur un fer rouge. 
La douleur abrégea fans doute fes jours , 
car elle mourut après cette cruelle opé- 
ration. Le Prince lut fi fort irrité con- 
tre fes Dieux, qu’il celïa entièrement 
de faire des fl tes en leur honneur ; ce- 
pendant fa colere fe radoucit dans la 
fuite , & au bout de quelques mois il 
donna une nouvelle fête plus magni- 
fique que toutes les autres. 

Mais parmi la multitude de divinités 
des Indiens, on retrouve le priape des 
Romains , le phallum des Egyptiens. 
Ils lui do.nnnent le nom d’Ishuren ou 
de Rudiren. Cette divinité deshonnête 
a grand nombre de feétateursdans toute 
l’Inde, & ils l'adorent comme là fource 
de la génération de tous les êtres vi~ 

vans 
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Vans. Elle eft repréfentée dans les pa- 
godes de deux maniérés différentes ; 
l’une fous la figure d’un homme avec 
trois yeux & feize mains ; l’autre fous 
celle des parties naturelles de l’homme, 
ou de celles des deux fexes réunies ; ils 
appellent cette repréfentation lingam , 
& ils la portent au corps , en en prenant 
un foin extrême , & lui offrant chaque 
jour des facrifices. Leurs gouroux , c’eft- 
à-dire , leurs do éteurs , ou peres fpiri- 
tuels , leur perfuadent que s’ils venoient 
à perdre leur lingam, il n’y auroit que 
la mort qui put expier une pareille 
faute. Le P. le Caron Ça) rapporte d’a- 
près un livre Indien, une hiftoire qui 
femble prouver que les linganiftes n’ont 
pas tous une foi aveugle en leur lingam, 
& que les gouroux Indiens aullî indul- 
gens pour eux-mêmes que feveres à 
l’égard des autres , favent fort bien faire 
céder l’intérêt du ciel à celui de leurs 
perfonnes. 

Le linganifte avoit perdu fon cher 
lingam , & alla s’accufer de ce péché 
à fon gourou. Celui-ci lui déclara qu’il 
devoit fe réfoudre à la mort , parce que 


(.7) Tom. 1 6 , pag, 130, 

Tome I, 
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c’étoit le feul moyen d’appaifer la co- 
lère des Dieux ; en même-tems il le 
conduifit vers les bords d’un étang pour 
l’y précipiter. Le pénitent parut y con- 
fentir. Arrivés près de l’eau, ce der- 
nier demanda en grâce à fon directeur 
de lui prêter le lingam qu’il portoit , 
afin de lui faire fon facrifice pour la 
derniere fois. Aulli-tôt qu’il l’eut entre 
les mains, il le jetta dans l’eau. Nous 
voilà tous deux fans lingam , lui dit-il , 
pour appaifer le courroux des Dieux , 
nous devons nous précipiter de com- 
pagnie dans l’étang. Au même inftant 
il prend les pieds du gourou , & com- 
mence à le tirer du côté de l’eau comme 
pour s’y jetter enfemblè ; mais le doc- 
teur lui prenant la main , lui adreïïa ces 
paroles confolantes. Attendés , mon 
fils , il ne faut pas vous prefler ; je peux 
vous difpenfer de la peine que vous 
avez méritée ; je réparerai votre faute 
en vous donnant un autre lingam. 

Il régné une coutume fort extraor- 
dinaire parmi la cafte des laboureurs ; 
lorfqu’ils fe font percer les oreilles 
ou qu’ils fe marient , ils font obligés 
de fe faire couper deux doigts de la 
main , & de les préfenter à l’idole, Ils 
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vont ce jour-là au temple comme en 
triomphe; là en préfence de l’idole on 
leur fait fauter deux doigts d’un coup 
de cifeau, Sc auiîi-tôt on y applique 
le feu pour étancher le fang. Cepen- 
dant on peut fe difpenfer de cette cé- 
rémonie douloureufe, en faifant pré- 
fent de deux doigts d’or à la divinité. 

Quelques autres dévots fe font brû- 
ler les épaules en l’honneur de leur di- 
vinité, 6c il en coûte de l’argent pour 
cette opération. Le gourou qui la fait , 
commence par fe faire payer ; puis il 
applique fur les épaules nues , un fer 
roùge qui imprime l’image de la divi- 
nité pour laquelle on a une dévotion 
particulière. 

Au refte ces gouroux s’attirent la 
vénération par une vie très-auftere. Ils 
ne mangent, la plupart, qu’une fois le 
jour ; c’eibà-dire , à midi , du ris cuit 
à l’eau , & quelques herbes ou légumes. 
Le foir ils le contentent de boire un 
peu d’eau , 6c jamais ils ne goûtent 
d’autre liqueur. Au refte , comme on 
l’a déjà oblervé, le ris 6c les légumes 
font la nourriture ordinaire de toutes 
les caftes honorables 6c des gens reli- 
gieux ; on a le dernier mépris pour 
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ceux qui font ufage d’autre alimens.’ 
Le P. le Gac ( a ) nous fait de ces 
gouroux un portrait fi odieux , qu’il 
fembleroit plutôt la déclamation d’un 
religieux zélé , que le témoignage de 
la vérité. Ils n’ont, dit-il, d’autre ap- 
plication que d’amalfer de l’argent , & 
d’en tirer par toutes fortes de voies de 
ceux qui s’abandonnent à leur condui- 
te. J’ai été étrangement furpris de voir 
que les Indiens , qui la plupart font 
convaincus de la vie déréglée de ces 
prétendus directeurs , & qui même font 
îouvent les témoins & les complices 
de leurs dèfordres , ne laiflent pas d’a- 
voir pour eux la plus profonde foumif- 
fion. Quelqu’uns de ces gouroux gar- 
dent en apparence le célébat , tandis 
qu’en fecret ils fe livrent aux plus grands 
excès du libertinage. Les autres font 
mariés , & c’eft des vexations faites à 
leurs difciples qu’ils entretiennent leur 
famille nombreufe. L’argent qu’on leur 
préfente , ils ne le reçoivent point à 
titre d’aumône, mais commme une dette 
à laquelle c’eft un très-grand péché 
de ne pas fatisfaire. Ils ont une lifte 


Ça) Tom, 1 6 y pag. 165, 
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de leurs difciples , & ils vont eux-mê- 
mes, ou ils envoyent de leur part les 
vifiter pour lever le tribut ordinaire. 
Quelquefois on les voit parcourir les 
villes & les bourgades qu’habitent leurs 
dévots & leurs dévotes , accompagnés 
de leurs femmes, de leurs enfans , & 
de leurs domeftique. On juge de leur 
mérite, &on régie la fomme qu’on doit 
leur payer, à proportion que leur fuite 
eft nombreufe. 

Lorfque le Gourou eft près d’ arri- 
ver, il a foin d’en donner avis à fes 
difciples ; auffi-tôt les principaux du lieu 
vont le recevoir à l’entrée de la bour- 
gade. On le conduit au fon des inftru- 
mens dans l’habitation qu’on lui a pré- 
parée : on le défraye , lui & fa fuite du- 
rant fon féjour, & jufqu’à ce qu’on lui 
ait remis la fomme convenue , à laquelle 
tous les difciples font obligés de con- 
tribuer. Si quelqu’un refufe de payer fa 
taxe , il eft cité auflî-tôt devant le Gou- 
rou qui lui reproche fon peu de zele & 
de piété. Dans le cas où ces reproches 
n’ont aucun effet, il lui fait couvrir le 
vifage de fiente de vache , & le déclare 
retranché de fa 'cafte, Il n’eft enfuite 

M iij 
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réhabilité qu’en donnant le double de 
ce qu’il a d’abord refufé. 

On voit de ces Gouroux qui impri- 
ment un fer rouge fur les épaules de 
leurs difciples ; mais c’eft une grâce 
qu’ils n’accordent qu’après avoir reçu 
quelques fanons , petite monnoie qui 
vaut p fols de France ; en d’autres en- 
droits ils tiennent des alfemblées noc- 
turnes , où fe rendent les plus fervens 
difciples de tout fexe. Là après avoir 
bû abondamment de l’arak, & s’être 
rempli de toute forte de viandes , ils 
s’abandonnent aux plus infâmes excès. 

Voyons un peu quelles font les cé- 
rémonies qui accompagnent le fameux 
facrifice appelle Egnam. Il ne fe fait 
ordinairement que dans des circonftan- 
ces importantes , foit pour demander 
des faveurs aux idoles 3 foit en abtions 
de grâces de celles qu’ils ont faites. Le 
P. le Gac (a) décrit une de ces fêtes 
dont il a été témoin ; nous allons le laifler 
parler , en fupprimant feulement tout 
ce qui n’eft pas efïentiellement lié à 
l’objet qu’on fe propofe. 


( a ) Tom, 1 6 , page 1 69, 
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Une inondation avoit renverfé la 
chauffée du grand étang de la ville 
d’ Anant apouram , capitale des états d’un 
Raja Indien , qui font fitués près du 
royaume de Meyffour. On perfuada 
au Prince que la chauffée fe romproit 
toujours , fi l’on ne faifoit l’Egnam. Il 
fe détermina à l’ordonner. Voici en 
quoi il confiffe. 

Neuf jours de fuite on facrifie un 
belier dans un lieu hors de la ville. Le 
grand facrificateur qu’on appelle Sau- 
meagi , eft affilié de douze autres mi- 
niftres ou facrificateurs , tous Brames. 
Ils font habillés de toiles neuves de 
couleur jaune. On bâtit exprès une mai- 
fon hors de la ville, on y creufe un 
foffé , & on y allume du feu qu’on 
entretient jour & nuit , & que par cette 
raifon ils appellent feu perpétuel. Ils 
y jettent différentes fortes de bois odo- 
riférant. Us y verfent du beurre, de 
l’huile & du lait , en récitant certaines 
pri eres tirées du livre de leur loi. On 
procède enfuite à la mort du belier : 
on lui lie les pieds & le mufeau : on 
lui bouche les narines & les oreilles 
pour lui ôter la refpiration ; après quoi 
Jes plus robuftes des facrificateurs lui 

M iv 
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donnent des coups de poing , en pro- 
nonçant à haute voie certaines paroles. 
Lorfqu’il eft à demi tué , le grand fa- 
crificateur lui ouvre le ventre & en tire 
le péritoine avec la graille , qui fe met 
fur un petit faifceau d’épines qu’on fuf- 
pend au-deffus du feu perpétuel : en- 
forte que la graifle venant à fe fondre , 
y tombe goûte à goûte. Le refte du 
péritoine & de la graifle fe mêle avec 
du beurre que l’on fait frire , & dont 
tous les facrificateurs doivent manger. 
On en diftribue pareillement aux plus 
conlîdérables de l’affemblée , comme 
une chofe fainte. Le refte de la viélime 
eft coupé par morceaux qu’on fait 
bouillir , & qu’on jette par petites par- 
ties dans le feu ; car il faut qu’il ne 
lefte rien de cette efpéce d’holocaufte. 
Le facrifice achevé , on donne un feftin 
à mille Brames , & il recommence tous 
les jours de cette neuvaine. 

Le neuvième jour le grand Sacrifica- 
teur entre dans la ville , porté fur un 
char qui eft tiré par les Brames. La 
cérémonie fe termine par des préfens 
qu’on fait au faumeagi & à fes douze 
aftiftans. Ils confiftent pour l’ordinaire 
en des piécqs de coton & de foie, &: 
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en de grands pendans d’oreille d’or qui 
tombent prefque fur les épaules. Ce 
font les marques diftinétives du Sau- 
meagi Sc du grand Doâeur de la loi. 
Le Millionnaire eftime la dépenfe que 
fit le Prince pour ce factice , à plus 
de 11 000 livres. 

La dignité de grand Gourou (a) qui 
eft vraifemblablement aufîi grand Sa- 
crificateur, eft la plus grande qui foit 
dans cette religion Payenne. C’eft lui qui 
nomme & établit les Gouroux fubalter- 
nes, & qui décide en dernier reffort 
des affaires de religion. Son emploi eft 
de prier, de jeûner, de fe laver fré- 
quemment pour l’expiation des péchés 
des hommes , de donner à ceux de fa 
feéle des avis & des inftruéfions. Sa ju- 
rifdiftion pour le fpirituel , s’étend fur 
toute une Province. Il a des revenus 
très-confidérables , & les peuples ont: 
pour lui la plus grande vénération. On 
eft heureux, lorfqu’il daigne recevoir 
ce qu’on lui préfente ; & c’eft une gran- 
de diftinéfion pour un de ces difcipîes ,, 
lorfque ce pere fpirituel lui fait préfenr 
de la feuille qui lui à fervi d’aflïette. 

O) Tom, 24 > pag* î 4 jv 
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Plaçons ici la defcription que fait le 
P. Saignes ( a ) d’un temple fameux dont 
les Indiens racontent beaucoup de mer- 
veilles. Il eft fitué fur une montagne 
appellee tironnamaley $ c’eft-à-dire , la 
fainte montagne. Ce temple, ainli que 
prefque tous ceux de l’Inde, reffemble 
à une citadelle. Il eft environné de fol- 
iés & d’une forte muraille de pierre de 
taille , & a un bon quart de lieue de 
circuit. Sa forme eft quarrée, chaque 
angle eft flanqué d’une tour aulli quar- 
rée , & d’une hauteur prodigieufe. Les 
façades font ornées de repréfentations 
de toute forte d’animaux. Elles font ter- 
minées en tombeau foutenu aux quatre 
coins de quatre taureaux , & furmonté 
de quatre petites pyramides. Sous cha- 
que tour eft une vafte falle où l’on con- 
ferve les chars qui fervent à promener 
les idoles , & plulieurs autres meubles 
du temple. Il n’y a qu’une feule porte 
placée à l’orient , fur laquelle eft une 
cinquième tour plus belle que les au- 
v très , & chargée d’ouvrages de fculp- 
ture jufqu’au haut. La perfpedive y eft 
fi bien ménagée , qu’à proportion que 


(f*) Idem» Pag, Z 4 j , lettre du P. Saignes, 



Phys, et Histor. 2.75 
la tour s’élève , les figures y font aufti 
plus grandes. Cette tour s’appelle la 
tour de Vichnou , parce qu’on y a re- 
préfenté les neufmetamorphofes que la 
théologie Indienne attribue à cette di- 
vinité ; favoir, en poiftbn , en tortue , 
en cochon , en homme lion ; c’eft-à- 
dire , que la parcie inférieure du corps 
étoit du lion , & celle fupérieure de 
l’homme, en Brame, en un Roi nom- 
mé Ramcn , & en un Héros auquel on 
donne le nom de Chrimen. 

La falle qui eft fous cette tour de 
Vichnou, fert de corps de garde à des 
ioldats qui veillent à ce qu’il n’arrive 
point de défordre. Quand il fe préfente 
des étrangers de confidération, on leur 
donne un foldat & un des gardiens du 
temple qui les conduifent par tout. En 
entrant dans cette vafte enceinte qui 
eft toute pavée de pierre de taille , on 
voit d’abord la façade du temple qui a 
foixante pieds de hauteur, & eft ornée 
de quatre corniches d’un travail bizar- 
re. Sur les corniches on a placé de 'dis- 
tance en diftance des ftatues des Dieux. 
La longueur du temple eft d’environ 
cent cinquante pieds , fur foixante de 
argeur, La voûte eft foutenue par deux 

M v j 
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rangs de piliers chargés des hiftoires 
de Brama. Les murailles font couver- 
tes de peintures à l’huile qui repréfen- 
tent des facrifices & des dan les fort 
immodeftes. Le fond du temple eft rem- 
pli par fix colomnes , fur chacune def- 
quelles eft pofée une déefte tenant des 
fleurs en fes mains, (a) On eft frappé 
de voir entre les colomnes une ftatue 
de Routren d’une taille gigantefque qui 
eft de bout , tenant de la main droite 
un fabre nud , ayant des yeux étince- 
lans & un air terrible. Auftî l’appelle- 
t-on le Dieu deftruéleur. Un taureau 
furieux qui eft fa monture ordinaire,, 
eft placé en dehors à l’entrée du tem- 
ple , ayant la tête tournée vers la pré- 
tendue divinité. Ce taureau qui eft d’une 
grandeur naturelle , eft fait d’une feule 
pierre noire aulfi polie que le marbre* 
C’eft la figure la plus régulière & la 
plus hardie qu’on voye en ce lieu; elle 
furprend véritablement. Tout le refte 

O Le P. Barbier dit qu’on nourrit & qu’on 
honore dans ce temple une multitude prodi- 
gieufe de linges , & qu’il vit (en 171 1 ) fept ou 
huit monumens élevés aux endroits où des fem- 
mes s’étoient brûlées après la mort de leur ma- 
ri. Tom, îa, pag, ijo. 
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paroît peu naturel , gêné & fans ex- 
preffion. 

Au fud de ce temple eft une belle eP 
planade terminée par un fort grand 
étang plus long que large. On y def- 
cend par de grandes rampes. C’eft-là 
que les Brames viennent fe laver & fe 
purifier avant la priere , avant de 
remplir les autres fonctions dont ils 
font chargés dans ce temple. 

En tournant au nord de cette édifice, 
on voit une belle place qui régné le 
long de l’étang, & qui fait un point de 
vue admirable; le fond eft rempli par 
une colonnade magnifique ouverte de 
tous côtés , & plafonnée de belles pier- 
res de taille. On compte neuf cent co- 
lomnes ; chacune eft d’une feule pierre 
haute de vingt pieds. Elles font toutes 
fculptées , & l’on y voit repréfentés des 
combats de Dieux avec des géants & 
divers jeux de Dieux & de Déefles. Le 
travail en eftimmenfe. C’eft-là que les 
pèlerins qui viennent de toute l’Inde 
vifiter ce temple célébré , fe retirent 
en partie durant la nuit. Derrière cette 
colonnade, à cinquante pas plus loin, 
commence un corps de logis fort con- 
fidérable, où loge un grand nombre 
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de Brames, & d’autres Miniftres du 
temple, de muficiens, de chanteufes & de 
danfeufes: filles fort au-deffous d’une 
vertu médiocre qu’on appellent pour- 
tant par honneur , filles du temple , ou 
filles des Dieux. 

Notre Millionnaire ajoute enfuite à 
cette defcription, i ans doute pour égayer 
la matière , le récit d’une petite hifto- 
riette arrivée aux filles de ce temple. 
Le Gouverneur Maure de Tironnama- 
ley fit dire à ces filles qu’il avoit une 
fête à donner un jour qu’il leur marqua ; 
qu’il défiroit qu’elles s’y trouvaient , & 
qu’elles en feroient tout l’agrément , 
•pourvû qu’elles y vinffent avec tous 
leurs atours; que s’il étoit content d’el- 
les, il fauroit bien leur en témoigner fa 
reconnoilïance. 

Ces filles ne manquèrent pas de fe 
rendre à l’invitation du Gouverneur. 
Elles étoient au nombre de vingt, parées 
à l’envi des habits les plus magnifiques , 
& chargées de chaînes d’or, de colliers, 
de pendans d’oreille, de bagues, de 
bracelets , de diamans & de perles. En- 
fin tout ce qu’elles avoient de plus riche 
•& de plus précieux ne fut point oublié. 

Le feftin fini, apres avoir bien chanté 
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'êc danfé, & épuifé tous leurs talens, & 
au moment où elles s’attendoient à être 
renvoyées avec de magnifiques préfens, 
le Gouverneur les invite à entrer dans 
une autre falle, & il les fuit lui-même 
avec quatre de fes officiers. On ferme 
la porte, & l’on fait ranger les danfeu- 
fes par ordre d’ancienneté , 8c le Gou- 
verneur leur adreffa alors ce compli- 
ment. AfTurément Mefdames on ne peut 
êtreplus content que je le fuis/vous avez 
très-bien danfé ; mais vous danferés en- 
core mieux, & votre légèreté fe dé- 
ployera davantage , lorfque vous ferez 
déchargées de tout ce poids d’ornemens 
inutiles. Mettés chacune fur cette table 
tout ce vain attirail de bijoux. Puis s’a- 
dreffant à la première du rang ; vous , 
Madame, qui êtes la plus ancienne , 
c’eft à vous à donner l’exemple ; elle 
obéit, 8c on lui ouvrit la porte. Toutes 
les autres furent traitées de la même 
façon , 8c le Gouverneur les fit recon- 
duire enfuite au temple avec beaucoup 
de politefle. Il faut obferver ici que les 
Maures regardent les gentils comme 
leurs efclaves-, 8c ne font nulle difficul- 
té de s’approprier leurs biens quand ils 
peuvent en trouver l’oççafion. 
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Le P. Tachard (a) fait mention de la 
Pagode , de Ganjam fur la côte de Ger- 
gelin que l’on bâtiHoit depuis vingt ans,, 
& de l’Idole à laquelle ce temple étoit 
confacré; delà Pagode de Jagrenat , &: 
de ce qui a do-nné lieu à fon érection. 
Son récit entré dans notre plan , nous 
ne pouvons mieux le placer qu’à la 
fuite de la defcription de la fameufe 
Pagode de Tironnamaley. 

La Pagode de Ganjam n’efi autre 
chofe qu’une tour de pierre mafiîve 
haute d’environ quatre-vingt pieds, fur 
trente ou quarante de bafe. A cette 
malfe de pierre eft jointe une efpéce 
de falle où doit repofer l’Idole , lorfque 
l’édifice fera achevé. En attendant , elle 
eft en dépôt dans une maifon voifine 
où elle eft fervie par des Sacrificateurs 
& des Devadachi ; c’eft-à-dire , des filles 
des Dieux. Ce font autant de profti- 
tuées , dont l’emploi eft de chanter & 
de danfer pendant les facrifices , ou 
d’accompagner l’Idole , lorfqu’on la 
porte en proceifion. Plus loin , le P. 
Tachard ajoute qu’à Ganjam il entendit 
publier à fon de trompe , qu’il y avoir 


G) Tome ii j page Ait. 
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du danger chez les Devadachi qui de- 
meuroient dans la |Ville ; mais qu’on 
pouvoit voir en fureté celles qui defler- 
voient le temple de Coppal. C’eft le 
nom de l’Idole pour laquelle on bâtit 
un temple , & fon hiftoire eft allez fin- 
guliere. Il y a environ trente ans , ( en 
1 7 1 1 ) qu’un marchand étranger appor- 
ta une ftatue aflez mal faite ; c’étoit à 
peu près la figure d’un homme haut 
d’un pied & demi , qui avoit quatre 
mains. Deux étoient élevées & éten- 
dues , & il tenoit dans les deux autres 
une efpéce de flûte Allemande. Ce mar- 
chand expofa cette figure en vente. Un 
Prêtre d’idoles qui l’apperçut, fit pu- 
blier par tout que ce Dieu lui avoit ap- 
paru , & qu’il vouloit être adoré à Gan- 
jam avec la même folemnité qu’on ado- 
roit Jagrenat. Le fonge du Brame palfa 
pour une révélation divine; on acheta 
la ftatue de Coppal , & on promit de 
lui bâtir un temple. Le Gouverneur 
gentil n’eut garde de défabufer le peu- 
ple , il le lailïa dans fon erreur, & d’un 
confentement général on impofa une 
taxe pour les frais de l’édifice , & par 
ce moyen on leva au moins le triple de 
çe qui étoit néce flaire* 
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Pendant mon féjour à Ganjam , je fus 
témoin d’une cérémonie également fu- 
perftitieufe & extravagante. Un vieux 
Brame accompagné des deux principa- 
les Dames de la Ville, fe rendit auprès 
d’une petite élévation de terre que les 
fourmis blanches avoient formée. Là 
après avoir fait diverfes grimaces ridi- 
cules , il prononça quelques paroles, & 
jetta de l’eau fur le morceau de terre. 
Les femmes vinrent enfuite d’un air 
dévot , jetter fur le même morceau de 
terre, du ris cuit, de l’huile, du lait , 
du beurre, & quantité de heurs. Ce ma- 
nège dura près de trois heures , ces fem - 
mes fe fuccédant les unes aux autres 
pour faire leur offrande. Je demandai 
ce que fignifioit cette cérémonie , on 
m’apprit qu’il y avoit à cet endroit un 
repaire de ces ferpens à chaperon ap- 
pelles en Portugais cobra capella , & que 
ces femmes croyoient par leurs offran- 
des, préferver leurs enfans & leurs ma- 
•iis de la piqueure de ces ferpens. 

La Pagode de Jagrenat eft , fans con- 
tredit , la plus célébré & la plus riche 
Pagode de l’Inde ; elle eft fituée à une 
lieue de la mer , & à quinze à feize lieues 
au nord de Ganjqm, L’édifice en eft ma.- 
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gnifique , il eft fort élevé , & fon en- 
ceinte eft très-vafte ; mais ce qui rend 
fur-tout ce temple confidérable , c’eft 
l’affluence prodigieufe de pèlerins qui 
y viennent de toutes parts ; c’eft l’or , 
les perles , les pierreries donc il eft or- 
né. Il donne fon nom à une grande Ville 
qui l’environne, & même à un Royaume 
dont le Raja eft tributaire du grand Mo- 
gol. L’ancienneté de cette Pagode , 
l’hiftoire de fon origine ajoutent enco- 
re beaucoup à fa célébrité. Voici ce 
qu’en apprend la tradition du pays. 
Après un ouragan des plus furieux , 
quelques pêcheurs trouvèrent fur la pla- 
ge qui eft fort baffe , une poutre que la 
mer y avoit jettée. Elle étoit d’un bois 
particulier que perfonne ne connoiffoit. 
On la deftina à un ouvrage public , & 
ce ne fut qu’avec beaucoup de peine 
qu’on la traîna jufqu’à la première peu- 
plade où l’on bâtit enfuite la Ville de 
Jagrenat. Au premier coup de hache 
que l’on donna à cette poutre, il en 
fortit un ruiffeau de fang. Le charpen- 
tier à demi interdit, crie au prodige i 
le peuple y accourt , & le proclame 
fans examen ; les Brames auffl intéreffés 
que fuperftitieux, ne manquent pas de 
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publier que c’étoit un Dieu qui vou- 
loit être adoré dans le pays. 

Voilà bien des cris , de la rumeur } & 
perfonne ne doute du miracle. Cepen • 
dant y a-t-il réellement quelque chofe 
de furnaturel dans cet événement ? 
Point du tout. La poutre étoit d’un bois 
rouge , qui apparemment avoit été cou- 
pé dans fa lève. Il avoit enfuite été ron- 
gé par les vers qui l’avoient creufé juf- 
qu’au cœur , & entraîné ou jetté dans 
l’eau qui avoit pénétré par tout , & rem- 
pli les vuides qu’elle avoit trouvé; elle 
s’étoit teinte de la couleur du bois. On 
entame la poûtre,uneeaurougeen décou- 
le abondamment;, an la transforme en 
fangje bois en Dieu ; les prêtres publient 
fon exiftence } & parlent auiïi-tôt de 
lui bâtir un temple. C’eft pour eux une 
heureufe aubaine ; pour le vulgaire c’eft 
un prodige. On fit donc de cette poûtre 
une ftatue de cinq à fix pieds de hau- 
teur ; elle eft très-mal faite , & c’eft 
plutôt la figure d’un finge que d’un 
homme ; fies bras font étendus & tron- 
çonés un peu plus bas que le coude ; 
c’eft apparemment , parce qu’on a vou- 
lu faire la ftatue d’une feule pièce, car 
©n ne voit point de ftatue mutilée dans 
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l’Inde : elles paflent dans l’efprit des 
peuples pour monftrueufes ; &lorfqu’ils 
voyent des images qui n’ont que le 
bufte , ils reprochent aux chrétiens leur 
cruauté de mutiler , ainli des fainrs qu’ils 
révèrent. 

Le tribut qu’on tire des pèlerins qui 
viennent vibter le temple de Jagrenat, 
eft un des plus grands revenus du Raja. 
On ne fauroit croire queleftle concours 
de multitude pour cette dévotion. Il y 
en vient de toutes les parties de l’Inde» 
Les uns font trois cents lieues , en fe profi 
ternant continuellement par terre le 
long de la route ; c’eft-à- dire , qu’en 
fortant de leurs maifons , ils fe cou- 
chent tout de leur long, les mains éten- 
dues au-delà de la tête ; puis fe relevant 
ils recommencent à fe profterner de la 
même maniéré, en mettant les pieds où 
ils avoient mis les mains : ce qu’ils con- 
tinuent de faire jufqu’à la fin de leur 
pèlerinage qui dure quelquefois piufieurs 
années ; d’autres traînent de pelantes 
& longues chaînes attachées à leur cein- 
ture; quelqu’uns ont les épaules char- 
gées d’une cage de fer , dans laquelle 
leur tête eft renfermée. 

Pour achever de recueillir tout cô 
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qui a rapport à la religion Indienne i 
il ne nous refte plus qu’à donner l’ana- 
lyfe des lettres des PP. Calmette & 
Boucher : le premier prétend avoir 
trouvé dans un livre Indien une pro-* 
phetie qui annonçoit clairement la ve- 
nue de l’auteur de notre religion: & 
le fécond s’attache à démontrer que les 
Indiens ont tiré leur religion des livres 
de Moyfe & des Prophètes, & qu’on 
découvre encore parmi eux des traces 
bien marquées de la religion chrétienne 
qui leur a été annoncée dès les premiers 
hecles de fon origine , & développe en- 
fuite la doârine de la métemplycofe 
d’après les idées de Pythagore, en ex- 
pofant la croyance des Indiens à ce 
fujet. 

Dans le livre ou poëme nommé bar- 
ta chaflram , dit le P. Calmette , (a) 
lequel a pour titre arannia parvarn ou 
avantures de la forêt; après un long 
détail des défordes & des malheurs qui 
feront le partage du caliongam , qui eft 
lelon les Indiens , le quatrième âge du 
monde , & celui où nous vivons ; Mar- 
candeyoudon fage Indien , adreffant la 


(a) Tom. z i , pag, 54. 
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parole à Darma Rajou , l’un de leurs 
plus grands Rois , s’exprime de la 
maniéré fuivante qui eft la traduction 
littérale du texte Indien aufli rapporté 
dans les lettres édifiantes. 

C’eft à la fin du caliongam qu’il naî- 
tra un Brame dans la Ville de Scambe- 
lam ; ce fera Vichnou-ïefou. Ilpofledera 
les divines écritures de toutes fcien-i 
ces, fans avoir employé pour les ap- 
prendre, que le tems qu’il faut pour 
prononcer une parole. C’elft pourquoi 
on lui donnera le nom de Sarva Baou-, 
moudou , celui qui fait excellemment 
toutes chofes ; alors ce qui étoit im- 
pofiible à tout autre qu’à lui , ce Vick- 
nouïefou. Brame , converfant parmi ceux 
de fa race , purgera les pécheurs , y 
fera regner la juftice , & la vérité offri- 
ra le facrifice d’un cheval , & foumet- 
tra l’univers aux Brames. Cependant 
lorfqu’il fera parvenu au temps de la 
vieillefle, il fe retirera dans le défert 
pour faire pénitence; & voilà l’ordre 
qu’il établira parmi les hommes. Il fixera 
la vertu & la vérité parmi les Brames, 
& contiendra les quatre caftes dans les 
bornes de leurs loix: c’eft alors qu’on 
verra renaître le premier âge, Ce Roi 
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fuprême rendra le facrifice fi connu par- 
mi toutes les nations , que les folitudes 
mêmes n’en feront pas privées. Les 
Brames fixés dans le bien , ne s’occu - 
peront que des cérémonies de la reli- 
gion & des facrifices ; ils feront fleurir 
parmi eux la pénitence & les autres 
vertus qui marchent à la fuite de la vé- 
rité, & répandront par tout la clarté 
des divines écritures. Les faifons fe 
fuccédant avec un ordre invariable , 
les pluies en leur tems inonderont les 
campagnes, la moiflon à fon tour fera 
regner l’abondance , le lait coulera au 
gré de ceux qui le trairont ; & la terre 
étant , comme dans le premier âge , 
enyvrée de joie & de profpc-rité , tous 
les peuples goûteront des félicités in- 
néfables. 

Le Miflîonnaire ajoute à ce paffage 
un commentaire qui lui fert d’éclair- 
ciflement ; & que chacun des quatre 
âges Indiens étant compofé de trois 
mille ans , & Vichnou incarné étant né 
fous la forme du Brame Oïejoudon , à la 
fin du Caüougam qui en eft le quatrième, 
conclut ce Millionnaire, nous fommes 
à préfent dans la quatre mille huit cent 
trentième année du Caüougam, félon le 

calcul 
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calcul Indien ; il y a donc mille huit 
cent trente ans qu’il eft fini , & que le 
Brame Iefeudon eît venu. 

Quant au facrifice du cheval qui ne 
s’entend pas bien clairement , les Mil- 
lionnaires penfent que l’auteur Indien 
s’eft mépris, à ce fens du mot hebreu 
jafah , qui a bien rapport avec ajfvam^ 
lequel , lignifie cheval en langxiQfamf- 
fcroutam , & qu’ils auront par une erreur 
de langue , fubftitué le facrifice du che- 
val à celui du rédempteur , ou même ils 
auront dit , comme quelqu’uns , la naif- 
fance de Viehnou en cheval. C’eft allez 
fur cet objet; le relie du commentaire 
n’offre que des difcuilions & des con- 
jectures peu importantes. Paffons à la 
lettre du P. Bouchet, (a) Elle eft très- 
intéreffante Stadreffée à M. Huet, Evê- 
que d’Avranches 3 fi recommandable 
par fes connoiffances dans l’antiquité. 

Il eft certain que le commun clés In- 
diens ne donne nullement dans les ab- 
furdités de l’atheifme. Ils ont des idée? 
affez juftes de la divinité, quoiqu’alte- 
rées & corrompues par le culte des ido- 
les. Ilsreconnoiffent un Dieu infiniment 


.(<*) Tom. p., pag. 6 » 
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parfait, qui exifte de toute éternité, 
qui renferme en foi les plus excellens 
attributs. Julques-là rien de plus beau 
& de plus conforme au fèntiment du 
peuple de Dieu fur la divinité. Voici 
maintenant ce que l’idolâtrie y a mal- 
heureufement ajouté. 

La plupart des Indiens affurent que 
çe grand nombre de divinités qu’ils 
adorent aujourd’hui, ne font que des 
Dieux fubalternes & fournis au fouve- 
rain être , qui eft également le feigneur 
des dieux & des hommes. Ce grand Dieu, 
difent-iis , eft infiniment élevé au-deffus 
de tous les êtres ; & cette diftance in- 
finie empêchoit qu’il eût aucun com- 
merce avec de foibles créatures. Quelle 
proportion en effet , continuent-ils , 
entre un être infiniment parfait ,& des 
êtres créés, remplis, comme nous, d’im- 
perfedions & de foibleffes ? C’eft pour 
cela même , félon eux, que Parabara- 
vajlou , c’eft- à-dire, le Dieu fuprême , 
a créé trois Dieux iuférieurs; favoir, 
Brama, Vichnou & Routren. Il a don- 
né au premier la puiffance de créer; au 
fécond le pouvoir de conferver; & au 
troifieme le droit de détruire. 

Mais ces trois Dieux qu’adprent les 
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Indiens, font, au fentimenc de leurs 
faYans , les enfans d’une femme qu’ils 
appellent Para cahtü ; c’eft-à-dire , la 
PuifTance fuprême. En réduifant cette 
fable à ce qu’elle étoit dans fon origine, 
on découvriroit aifément la vérité, toute 
obfcurcie qu’elle eft par les idées ridi- 
cules que l’efprit de menfonge y a 
ajoutées. 

Les premiers Indiens ne vouloient 
dire autre chofe , finon que tout ce 
qui fe fait dans le monde, foit par la 
création qu’ils attribuent à Brama, foit 
par la- confervation qui eft le partage 
de Vichnou , foit enfin par les différens 
cliangemens qui font l’ouvrage deRou- 
tren , vient uniquement de la puiffance 
abfolue de Parabaravaftou , ou du Dieu 
fupréme. Ils ont fait enfuite une femme 
de leur Parachatti , & lui ont donné 
trois enfans qui ne font que les princi- 
paux effets de la toute puiffance. En 
effet, Chatti , en langue Indienne, li- 
gnifie puifïance, & Para, fuprême ou 
abfolue. 

Cette idée qu’ont les Indiens d’un 
Etre infiniment fupérieur aux autres 
divinités . marque au moins que' leurs 
anciens n’adoroient effectivement qu’us 

Nij 
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Dieu , & que le Polytheifme ne s’eft 
introduit parmi eux , que de la maniéré 
dont il s’eft répandu dans tous les pays 
idolâtres. 

Cette première connoiflance ne prou- 
ve pas , à la vérité , d’une maniéré bien 
évidente , le commerce des Indiens avec 
les Egyptiens , ou avec les Juifs. On 
fait que , fans un tel fecours , l’Auteur 
de la nature a gravé cette vérité fonda- 
mentale dans l’efprit de tous les hom- 
mes & qu’elle ne s’altère chez eux que 
par le déréglement & la corruption de 
leur cœur. C’eft pour la même raifon 
que je ne dis rien , pourfuit notre Mil- 
lionnaire, de ce que les Indiens ont 
penfé fur l’immortalité de nos âmes , 
& fur plufieurs autres vérités fembla- 
bles. 

Je m’imagine cependant que vous ne 
ferez pas fâché de favoir comment nos 
Indiens trouvent expliquée dans leurs 
Auteurs , la relfemblance de l’homme 
avec le fouverain Etre. Voici ce qu’un 
favant Brame m’a alluré avoir tiré fur 
ce fujet d’un ' de leurs plus anciens li- 
vres. Imaginez-vous , dit cet Auteur , 
un million de grands vafes tous rem- 
plis d’eau , fur lefquels le foleil répande 
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ïes rayons de fa lumière. Ce bel aftre , 
quoiqu’unique , fe multiplie en quel- 
quelque forte , & fe peint tout entier 
en un moment dans chacun de ces 
vafes ; on en voit par tout une image 
très-reiïemblante. Nos corps font ces 
vafes remplis d’eau ; le foleil eft la fi- 
gure du fouverain Etre ; & l’image du 
foleil peinte dans chacun de ces vafes , 
nous repréfente alfez naturellement no- 
tre ame crée à la relfemblance de Dieu 
même. 

Je pafle à qnelques traits plus mar- 
qués , & plus propre à fatisfaire un dif- 
cernement auffi exquis que le votre. 
Trouvez bon que je vous raconte ici 
fimplement les chofes telles que je les 
ai apprifes. 

Les Indiens j comme je l’ai dit déjà ; 
croyent que Brama eft celui des trois 
Dieux fubalternes qui a reçu du Dieu 
fuprême la puiffance de créer. Ce fut 
donc Brama qui créa le premier hom- 
me. Mais ce qui fait à mon fujet , c’eft 
que Brama forma l’homme du limon 
de la terre encore toute récente. Il eut 
à la vérité quelque peine à finir fon ou- 
vrage. Il y revint à plufieurs fois , 8c 
ce ne fut qu’à la troifieme tentative quo 

N iij 
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fes mefures fe trouvèrent juftes. Là 
fable a ajouté cette derniere circonf- 
tance à la vérité ; & il n’eft pas furpre- 
naijt qu’un Dieu du fécond ordre ait eu 
befoin d’apprentiflage , d’efiai pour 
créer l’homme dans la parfaite propor- 
tion de toutes les parties où nous le 
voyons. Mais fi les Indiens s’en étoient 
tenus à ce que la narure , & probable- 
ment le commerce des Juifs leur avoient 
enfeigné de l’unité de Dieu , ils fe fe- 
roient auffi contentés de ce qu’ils avoient 
appris par la même voie , de la créa- 
tion de l’homme ; ils fe feroient bor- 
nés à dire, comme ils font après l’écri- 
ture fainte , que l’homme fut formé du 
limon de la terre tout nouvellement 
fortie des mains du créateur. 

Ce n’eft pas tout , l’homme une fois 
crée par Brama , avec la peine dont on 
a parlé , le nouveau créateur fut d’au- 
tant plus charmé de fa créature , qu’elle 
lui avoit plus coûté à perfeétionuer. Il 
s’agit maintenant de la placer dans une 
habitation digne d’elle. 

L’écriture eft magnifique dans la 
defcriptîon qu’elle nous fait du Paradis 
terreftre. Les Indiens ne le font gueres 
moins dans les peintures qu’ils nous tra- 
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cent de leur Chorcam. C’eft , félon 
eux , un jardin de délices où tous les 
fruits fe trouvent en abondance. On y 
voit même, un arbre dont les fruits 
communiqueroient l’immortalité s’il 
étoit permis d’en manger. Il feroit bien 
étrange que des gens qui n’auroient ja- 
mais entendu parler du parrdis terreftre, 
en eufleut fait , fans le fçavoirs , une 
peinture fi reffemblante à celle de l’écri- 
ture. 

Ce qu’il y a de merveilleux , c’eft 
que les Dieux inférieurs , qui dès la 
création du monde fe multiplièrent 
prefque à l’infini , n’avoient pas , ou du 
moins n’étoient pas fûrs d”avoir le pri- 
vilège de l’immortalité , dont ils fe fe- 
roient cependant fort accommodés. V oi- 
ci mie niftoire, que les Indiens racon- 
tent à cetoccafion. Cette hiftoire toute 
fabuleufe qu’elle eft, n’a point affuré- 
ment d’autre origine que la do&rine 
des Hébreux , & peut-être même celle 
des Chrétiens. 

Les Dieux, difent nos Indiens , ten-? 
terent toutes fortes de voies pour par- 
venir à l’immortalité ; à force de cher- 
cher , ils s’aviferent d’avoir recours à 
l’arbre de vie qui étoit dans le Chorcam. 

N iv 
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Ce moyen leur réufiit ; & en mangeant 
de tems en tems des fruits de cet arbre , 
ils fe conferverent le précieux tréfor 
qu’ils ont tant d’intérêt de ne pas per- 
dre. Un fameux ferpent nommé cheien , 
s’apperçut que l’arbre de vie avoit été 
découvert par les Dieux du fécond 
ordre. Comme apparemment on avoit 
confié à fes foins la garde de cet arbre , 
il conçut une fi grande colere de la 
furprife qu’on lui avoit faite , qu’il ré- 
pandit fur le champ une grande quan- 
tité de poifon; toute la terre s’en relfen- 
tit , & pas un homme ne devoit échap- 
per aux atteintes de ce poifon mottel. 
Mais le Dieu Chwen eut pitié de la na- 
ture humaine; il parut fous la forme 
d’un homme , & avala fans façon , tout 
le venin dont le malicieux ferpent avoit 
infeété l’univers. 

Vous voyez, qu’a mefure que nous 
avançons , les chofes s’éclairciflent tou- 
jours un peu. Ayez la patience d’écou- 
ter une nouvelle fable que je vais vous 
raconter; car certainement ce feroit 
tromper , que de donner un autre nom 
à quelque chafe d’aufli peu férieux. 
•Vous n’aurez pas de peine à y démêler 
l’hiftoire du Déluge, & les principales 
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circonftances que nous en rapporte l’é- 
criture. 

Le dieu Routren , ( c’eftle grand def- 
truéleur des êtres crées , ) prit un jour 
la réfolution de noyer tous les hom- 
mes , dont ils prétendoit avoir lieu de 
n’en être pas content. Son delTein ne 
pût être fi fecret qu’il ne fût prellenti 
par Vichnou , confervateur des créatu- 
res. Vous verrez qu’elles lui eurent, 
dans cette rencontre , une obligation 
bien eflentielle. Il découvrit donc pré- 
cifément le jour auquel le Déluge de- 
voit arriver. Son pouvoir ne s’étendait 
pas jufqu’à fufpendre l’ exécution, des 
projets du dieu Routren. Mais au (Il (a 
qualité de dieu confervateur des cho- 
ies facrées , lui donnoit droit d’en em- 
pêcher , s’il y avoit moyen , l’effet le 
plus pernicieux : & voici la maniéré 
dont il s’y prit : 

Il apparut un jour à Sattiavarti , fon 
grand confident , & l’avertit en fecret 
qu’il y auroit bien-tôt un déluge uni • 
verfel; que la terre feroit inondée, 8c 
que Routren ne prétendoit rien moins 
que d’y faire périr tous les hommes , &. 
tous les animaux. Il l’aflura cependant 
qu’il n’y avoit rien à craindre pour lui* 

N v 
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& qu’en dépit de Routren , il trouvèrent 
bien moyen ne le conferver, & de fe 
ménager à foi-même ce qui lui feroit 
néceflaire pour repeupler le monde» 
Son deiïein étoit de faire paroître une 
barque merveilleufe au moment que 
Routren s’y attendoit le moins , d’y en- 
fermer une bonne provifion au moins 
huit cent quarante millions d’ames , & 
des femences d’êtres. Il falloit , au ref- 
te , que Sattiavarti fe trouvât au tems 
du déluge fur une certaine montagne 
fort haute ; qu’il eût foin de lui faire 
bien reconnoître. Quelque tems après , 
Sattiavarti comme on le lui avoir pré- 
dit, apperçût une multitude infinie de 
nuages qui s’aflembloient. Il vit avec 
tranquillité l’orage fe former -fur la tê- 
te des hommes coupables; il tomba du 
ciel la plus horrible pluye qu’on vit 
jamais : les rivières s’enflerent & fe 
répandirent avec rapidité fur toute la 
furface de la terre ; la mer franchit fes 
bornes , & fe mêlant avec les fleuves 
débordés , couvrit en peu de tems les 
montagnes les plus élevées ; arbres , 
animaux , hommes , villes , royaumes , 
tout fut fubmergé : tous les êtres ani- 
més en furent détruits» 
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Cependant , 5 attia.va.ni , avec quel- 
ques-uns de fes pénitens , s’étoit retiré 
fur la montagne. IJ y attendoit le fe- 
cours dont le dieu l’avoit alluré ; il ne 
lailfa pas d’avoir quelques moraens de . 
frayeur. L’eau , qui prenoit toujours ’ 
de nouvelles forces *§,&: qui s’appro- 
choit infenfiblement de fa retraite, lui 
donnoit de tems en teros de terribles 
allarmes. Mais dans l’inftant qu’il fe 
croyoit perdu , il vit paroître la bar- 
que qui devoit le fauver. Il y entra in- 
continent avec, les dévots de fa fuite.; 
les huit cent quarante millions d’ames 
& de femences d’êtres s’y trouvèrent 
renfermées. 

La difficulté étoit de conduire la bar- 
que , & de la foutenir contre l’impé- 
tuolité des flos , qui étoient dans une 
furieufe agitation. Le dieu Vichnau eût 
foin d’y pourvoir i car fur le champ il 
fe fit poifl'on , & il fe fervit de fa queue 
comme d’un gouvernail , pour diriger 
le vaiffeau. Le dieu poiffon & pilote fit 
une manœuvre fi habile , que SattiavcCrti 
attendit , fort en repos dans fon afyle., 
que les eaux s’écoulalfent de delïus L 
face de la terre. 

La choie eft claire , comme vous 

N vf 
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■voyez , & il ne faut pas être bien pé- 
nétrant , pour appercevoir dans ce récit 
mêlé de fables , 8c des plus bifarres ima- 
ginations , ce que les livres facrés nous 
apprennent du Déluge , de l’Arche , 8c 
de la confervatioa de Noé avec fa fa- 
mille. 0 

. Nos Indiens n’en font pas demeurés là; 
& apres avoir défiguré Noê , fous 1® 
nom de Sattiavarti y ils pourroient bien 
avoir mis fur le compte de Brama , les 
aventures les plus fingulieres de l’hif- 
toire d’Abraham. En voici quelques 
traits qui me parodient fort reffem- 
blans. 

La conformité du nom pourroit d’ar 
bord appuyer mes conjectures. Il eft 
vifibleque, de Brama , à Abraham , il 
n’y a pas beaucoup de chemin à faire ; 
& il feroit à fouhaiter que nos favans, 
en matière d’étymologie , n’en euffent 
point adoptées de moins raifonnables 8c 
de plus forcées. 

Ce Brama > dont le nom eft fi fem- 
blable à celui d’Abraham , étoit marié 
oà une femme que tous les Indiens nom- 
ment Sarafvadi. Vous jugerez , Mon- 
teur, du poids que le nom de cette 
femme ajoute à la première conje&ure. 
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Les deux dernieres fyllabes du mot 
farafvadi , font dans la langue Indien- 
ne une terminaifon honorifique : ainfi 
Vadi , répond affez bien à notre mot 
françois madame. Cette terminaifon fe 
trouve dans plufieurs noms de femmes 
diftinguées. Par exemple, dans celui de 
porvadi , femme de Routren. Il eft dès- 
lors évident que les deux premières fyl- 
labes du mot Sarafvadi , qui font pro- 
prement le nom tout entier de la fem- 
me de Brama , fe réduifent à Sara, qui 
eft le nom de Sara , femme d’ Abra- 
ham, 

Il y a cependant quelque chofe de 
plus fingulier. Brama , chez les In- 
diens , comme Abraham chez les Juifs, 
a été le chef de plufieurs caftes , ou tri- 
bus différentes. Les deux peuples fe 
rencontrent même fort jufte fur le nom- 
bre de ces tribus. A Trichenapali , ou 
eft maintenant un des fameux temple 
de l’Inde , on célébré tous les ans une 
fête dans laquelle un vénérable vieil- 
lard mene devant foi douze enfans , qui 
repréfentent , difent les Indiens , les 
douze chefs des principales caftes. Il 
eft vrai que quelques dodeurs croient 
que ce vieillard tieut dans cette céré- 
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morue la place de Vichnou ; mais ce 
n’efi pat l’opinion commune des favans, 
ni du peuple , qui difent généralement 
que Brama efi: le chef de toutes les 
tribus. 

Quoiqu’il en foit , Monfieur , je ne 
crois pas , que pour reconnoître dans 
la doélrine des Indiens , celle des an- 
ciens Hébreux , il foit néceffaire que 
tout fe rencontre parfaitement confor- 
me de part & d’autre. Les Indiens par- 
tagent fouvent à différentes perfonnes 
ce que l’écriture nous raconte d’une 
feule ; ou bien raffemblent dans une 
feule , ce que l’écriture divife dans plu- 
fieurs. Mais cette différence , bien loin 
de détruire nos conjeéhires , doit fer- 
vir , ce me femble , à les appuyer : & 
je crois qu’une reffemblance trop af- 
feétée , ne feroit bonne qu’à les ren- 
dre fufpedes. 

Cela fuppofe , Monfieur , je conti- 
nue à vous raconter ce que les Indiens 
ont tiré de l’hiftoire d’ Abraham , foit 
qu’ils l’attr-buent à Brama , foit qu’ils 
en faflent honneur à quelqu’autre de 
leurs* dieurs , ou de leurs héros. 

Les Indiens honorent la mémoire 
d’un de leurs Pénitens , qui , comme 
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le Patriarche Abreham , fe mit en de- 
voir de facrifier fon fils à un des dieux 
du pays. Ce dieu lui avoit demandé 
cette viétime ; mais il fe contenta de 
la bonne volonté du pere , & ne fouf- 
frit pas qu’il en vint jufqu’à l’exécu- 
tion. II y en a pourtant qui difent que 
l’enfant fut mis à mort , mais que ce 
dieu le refîlifcita. 

J’ai donc trouvé que dans cette caf- 
te , on garde la cérémonie de la cir- 
cifion ; mais elle ne fe fait pas dès 
l’enfance. C’eft environ à l’âge de 
vingt ans. Tous même n’y font pas fu- 
jetà , & il n’y a que les principaux de 
la cafte qui s’y foumettent. Cet ufage 
eft fort ancien, & il ferait difficile de 
découvrir d’où leur èft venue cette 
coutume , au milieu d’un peuple entiè- 
rement idolâtre. 

Vous avez vu , Monfieur , l’hiftoire 
du Déluge & de Noé , dans Vichnou & 
dans .Sattiavarti, Celle d’Abraham , 
dans Brama & dans Vichnou. Vous ver- 
rez encore avec plaifir , celle de Moy- 
fe , dans les même dieux ; & je fuis 
perfuadé que vous la trouverez encore 
moins altérée que les précédentes. 

Rien ne me paroît plus relfemblant 
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à Moyfe , que le Vichnou des Indiens 
métamorphofé en Chrichnen. Car d’a- 
bord , Chrichnen , en langue Indienne , 
lignifie noir. C’eft pour faire entendre 
que Chrichnen eft venu d’un pays où 
les habitans font de cette couleur. Les 
Indiens ajoutent qu’un des plus pro- 
ches parens de Chrichnen , fut expofé , 
dès fon enfance , dans un petit ber- 
ceau fur une grande riviere où il fut 
dans un danger évident de périr. On 
l’en tira > & comme c’étoit un fort bel 
enfans , on l’apporta à une grande Prin- 
celfe , qui le fit nourrir avec foin , & 
qui fe chargea enfuite de fon éduca- 
tion. 

Je ne fais pourquoi les Indiens fe 
font avifés d’appliquer cet événement 
à un des parens de Chrichnen , plutôt 
qu’à Chrichnen même. Que faire à cela?. 
Il faut bien dire les chofes telles 
quelles font; & pour rendre les aven- 
tures plus relfemblantes , je n’irai pas 
déguifer la vérité. Ce ne fut donc 
point Chrichnen., mais un de fes pa- 
rens qui fut élevé au palais d’une 
grande PrincelTe. En cela , la com- 
paraifon avec Moyfe fe trouve dé- 
feélueufe. Voici de quoi réparer un 
peu ce défaut. 


* * 
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Dès que Chrichnen fut né , on l’expo- 
fa aufli fur un grand fleuve , afin de le 
fouftraire à la colere du Roi , qui at- 
tendoit le moment de fa naiflance , 
pour le faire mourir. Le fleuve s’en- 
trouvrit par refpeél, & ne voulût pas 
incommoder de fes eaux un dépôt fi 
précieux. On retira l’enfant de cet en- 
droit périlleux , & il fut élévé parmi 
des bergers. Il fe maria dans la fuite 
avec les filles des ces bergers , & il 
garda longtems les troupeaux de fes 
beaux-peres. Il fe diftingua bien-tôt 
parmi tous fes compagnons , qui le 
choifirent pour leur chef. Il fit alors 
des ehofes merveilleufes , en faveur 
des troupeaux & de ceux qui les gar- 
doient. Il fit mourir le Roi , qui leur 
avoit déclaré une cruelle guerre. Il fut 
pourfuivi par fes ennemis ; & comme 
il ne fe trouva pas en état de leur ré- 
fifter , il fe retira vers la mer. Elle lui 
ouvrit un chemin à travers fon fein , 
dans lequel elle enveloppa ceux qui le 
pourfuivoient: Ce fut par ce moyen 
qu’il échappa aux tourmens qu’on lui 
préparoit. 

Qui pourroit douter après cela, que 
les Indiens n’ayent connu Moyfe-, 
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fous le nom de Vichnou , métamor- 
phofé en Chrichnen ? Mais à la con- 
noiilance de ce fameux conducteur 
du peuple de Dieu , ils ont joint celle 
de plufieurs coutumes , qu’il a décri- 
tes dans fes livres , & de plufieurs 
loix qu’il a publiées , & dont l’obfer- 
vation s’eft confervée après lui. 

Parmi ces coutumes, que les Indiens 
ne peuvent avoir tirées que des Juifs , 
& qui perféverent encore aujourd’hui 
dans le pays , je compte les bains 
fréquens , les purifications , une hor- 
reur extrême pour les cadavres, par 
l’attouchement defqnels ils fe croyent 
fouillés. L’ordre différent , & la dif- 
tinétion des caftes , la loi inviolable 
qui défend le mariage hors de fa tribu 
ou de fa cafte particulière. Je ne fi- 
nirois point , fi je voulois épuifer ce 
détail. Je m’attache à quelques re- 
marques qui ne font pas tout à fait 
fi communes dans' les livres des fa- 
vans. 

J’ai connu un Brame très-habile par- 
mi les Indiens , qui ma raconté l’hif- 
toire fuivante, dont il ne comprenoit 
pas lui-même le fens , tandis qu’il eft 
demeuré dans les ténèbres de l’idolâ- 
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trie. Les Indiens font un facrifice nom- 
mé Ekiam , ( c’eft le plus célébré de 
tous ceux qui fe font aux Indes. ) On 
y facrifie un mouton. On y récite une 
efpèce de priere dans laquelle on dit 
à haute voix ces paroles : Quand fera- ce 
que le Sauveur naîtra ? Quand fera-ce que 
le Rédempteur paroîtra ? 

Ce facrifice d’uu mouton me paroît 
avoir beaucoup de rapport avec celui 
de l’agneau Pafcal. Car il faut remar- 
quer fur cela , que comme les Juifs 
étoient tous obligés de manger leur 
part de la viétime ; aufli les Brames , 
quoiqu’ils ne puilfent manger de vian- 
de , font cependant difpenfés de leur 
abftinence au jour du facrifice de l’E- 
kiam> & font obligés par la loi, de man- 
ger du mouton qu’on immole ; & que 
les Brames partagent eutr’eux, 

Plulîeurs Indiens adorent le feu : 
leurs dieux même ont immolé des vic- 
times à cet élémenr. Il y a un précepte 
particulier pour le facrifice d’Oman , 
par lequel il eft ordonné de conferver 
toujours le feu , & de ne le lailfer ja- 
mais éteindre. Celui qui affilie à l’E- 
kiam , doit tous les matins & tous les 
foirs mettre du bois au feu pour l’en- 
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rretenir. Ce foin fcrupuleux répond 
aflèz jufte au commandement porté 
dans le Lévitique , ch. < 5 . verf. 12 & 
1 3 . Ignis in altari femper ar débit quem 
nutriet facerios jfubjiciens ligna manèper 
Jingulos dies. Les Indiens ont fait quel- 
que chofe de plus en confédération du 
feu. Ils fe précipitent eux-mêmes au 
milieu des flammes. Vous jugerez com- 
me moi , qu’ils auroient beaucoup 
mieux fait de ne pas ajouter cette 
cruelle cérémonie , à ce que les Juifs 
leur avoient appris fur cette ma- 
tière. 

Les Indiens ont encore une forte 
grande idée des ferpens. Ils croyent 
que ces animaux ont quelque chofe de 
divin , & que leur vue porte bonheur. 
Ainïi , plulîeurs adorent les ferpens , & 
leur rendent les plus profonds refpeéts. 
Mais ces animaux peu reeonnoiflans , 
ne lailfent pas de mordre leurs ado- 
rateurs. Si le ferpent d’airain , que 
Moyfe montra au peuple de Dieu, & 
qui guérifloit par la feule vue, eût été 
aufli cruel que les ferpens animés des 
Indiens , je doute fort que les Juifs 
enflent jamais été tentés de l’adorer. 

Ajoutons enfin , la charité que les 
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Indiens ont pour leurs efclaves. listes 
traitent prefque comme leur propres 
enfans ; ils ont grand foin de les bien 
élever ; ils les pourvoyent de tout libé- 
ralement ; rien ne leur manque, foit - 
pour le vêtement , foit pour la nour- 
riture. Ils les marient , & prefque tou- 
jours ils leurs rendent la liberté. Ne 
femble-t-il pas que ce foit aux Indiens, 
comme anx Ifraelites , que Moyfe ait 
adreffé fur cet article les préceptes que 
nous lifons dans le Lévitique. 

Quelle apparence y a-t’il donc, que 
les Indiens n’ayent pas eu autrefois 
quelque connoiffance ae la loi de Moy- 
fe ? Ce qu’ils difent encore de leur 
loi , & de Brama , leur légiflateur , dé- 
truit , ce me femble , d’une maniéré 
évidente, ce qui pourroit relier de dou- 
te fur cette matière. 

Brama a donné la loi aux hommes. 
C’eft ce Vedam , ou livre de la loi, que 
les Indiens regardent comme infailli- 
ble. C’eft , félon eux , la pure parole 
de Dieu , diétée par YAbadam , c’eft-à- 
dire par celui qui ne peut fe tromper, 
& qui dit effentiellement la vérité. Le 
Vedam , ou la loi des Indiens , eft di- 
vifée en quatre parties. Mais au fenti- 
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ment de plusieurs doétes Indiens , il f 
en avoit anciennement une cinquième , 
qui a péri par l’injure des tems , 6c 
qn’il a été impoiïible de recouvrer. 

Les Indiens ont une eftime incon-- 
cevable pour la loi qu’ils ont reçue de 
Brama. Le profond refpeét avec lequel 
ils l’entendent prononcer , le choix 
des perfonnes propres à en faire la 
leâure , les préparatifs qu’on doit y 
apporter , cent autres circonftances 
femblables font parfaitement confor- 
mes à ce que nous favons des Juifs , 
par rapport à la loi fainte , 6c à Moy fe, 
qui la leur a annoncée. 

Le malheur eft , que le refpeél des 
Indiens , pour leur loi , va jufqu’a 
nous en faire un myftere impénétra- 
ble. J’en ai cependant allez appris par 
quelques doéteurs , pour vous faire voir 
; que les livres de la loi du prétendu 
Brama , font une imitation du Penta- 
teuque de Moyfe. 

La première partie du Vedam, qu’ils 
appellent îrroucouvedam , traite de la 
première caufe, 6c de la maniéré dont 
le monde a été créé. Ce qu’ils m’en 
ont dit de fingulier, par rapport à no- 
tre fujet , c’efl: qu’au commencement , 
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îl n’y avoit que Dieu & l’eau , & que 
Dieu étoit porté fur les eaux. La ref- 
femblance de ce trait , avec le premier 
chap. de la Genefe , n’eft pas difficile 
à rematquer. 

J’ai appris de plufieurs Brames , que 
dans le troifîéme livre qu’ils nomment 
Samavedam , il y a quantité de pré- 
ceptes de morale. Cet enfeignement 
m’a paru avoir beaucoup de rapport 
avec les préceptes moraux répandus 
dans l’Exode. 

Le quatrième livre , qu’ils appellent 
Aiaranavedam , contient les différens 
facrifices qu’on doit offrir , les qualités 
requifes dans les viétimes , la maniéré 
de bâtir les temples , & les diverfes 
fêtes que l’on doit célébrer. Ce peut 
être ià . fans trop deviner , une idée 
prife fur les livres du Lévitique & du 
Deuteronome. 

Enfin } de peur qu’il ne manque 
quelque chofe au parallèle , comme ce 
fût fur la fameufe montagne de Sinai , 
que Moyfe reçut la loi 5 'ce fut auffi 
fur la célébré montagne de Mahamerou , 
que Brama fe trouva avec le Vedam 
des Indiens. Cette montagne des In- 
des , eft celle que les Grecs ont appel- 
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lée Meros , où ils difent que BacchuS 
eft né , & qui a été le féjour des dieux. 
Les Indiens difent encore aujourd’hui 
que cette montagne eft l’endroit où 
lont placés leurs Chorchams , ou les dif- 
férens paradis qu’ils reconnoilfent. 

N’eft-il pas jufte qu’après avoir parlé 
allez long-tems de Moyle , & de la loi , 
nous difions aulîi quelques mots de 
Marie , fœur de ce grand Prophète ? 
Je me trompe beaucoup, ou fon hif- 
toire n’a pas été tout à fait inconnue à 
nos Indiens. 

L’écriture nous dit de Marie , qu’a- 
près le paffage miraculeux de la mer 
Rouge, elle aflembla les femmes If- 
raelites ; elle prit les inftrumens de mu- 
fïque , & fe mit à danfer avec fes com- 
pagnes , & à chanter les louanges du 
Tout-Puiflfant. Voici un trait allez fin- 
gulier & femblable , que les Indiens ra- 
content de leur fameufe Lakeoumi. Cet- 
te femme , aulïi bien que Marie , fceur 
de Moyfe , fortit de la mer par une 
efpece de miracle. Elle ne fut pas plu- 
tôt échappée au danger où elle avoit 
été de périr, qu’elle lit un bal magni- 
fique, dans lequel tous les dieux & tou- 
tes les déelTes danferent au fon des inf- 
trumens, Il 
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Il me feroit aifé, en quittant les li- 
vres de Moyfe, de parcourir les autres 
livres hiftoriques de l’écriture, & de 
trouver dans la tradition de nos In- 
diens , de quoi continuer ma compa- 
raifon. Mais je craindrois qu’une trop 
grande exactitude vous fatiguât. Je 
me contenterai de vous raconter en- 
core une ou deux hiftoires , qui m’ont 
le plus frappé , & qui font le plus à mon 
fujet. 

La première qui fe préfente, eft cel- 
le que les Indiens débitent fur le nom 
d ’sJrichandircn. C’eft un Roi de l’Inde 
fort ancien , & qui , au nom & à quel- 
ques circonftances près , eft , à le bien 
prendre , le Job de l’écriture. 

Les dieux fe réunirent un jour dans 
leur Chorcam , ou fi vous l’aimez mieux, 
dans le paradis des délices. Devendiren , 
dieu de la gloire préfidoit à cette illufi 
tre aftemblée. Il s’y trouva une foule 
de dieux & de déeffes ; les plus fameux 
pénitens y eurent auifi leur place , de 
fur-tout les fept principaux anacho- 
rètes. 

Après quelques difeours indifterens , 
on propofa cette queftion : Si parmi 
les hommes il fe trouve un Prince fans 
Tome I, O 
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défaut. Prefque tous foutinrent qu’il 
n’y en avoit pas un feul qui ne fût fu- 
jetàde grands vices ÿôcVichouva-moutren 
le mit à la tête de ce parti. Mais le cé- 
lébré Vachi&en prit un fentiment con- 
traire & foutint fortement que le Roi 
Arichandiren , fon difciple , étoit un 
prince parfait. Vichouva-moutren , qui, 
du génie impérieux dont il eft , n’aime 
pas à fe voir contredit , fe mit en gran- 
de colere , & alfura les dieux , qu’il 
fauroit bien leur faire connoître les dé- 
fauts de ce prétendu prince parfait , fi 
on vouloit le lui abandonner. 

Le défi fût accepté par Vachichten , & 
l’on convint que celui des deux qui 
auroit le delfous , céderoit à l’autre 
tous les mérites qu’il avoit pû acquérir 
par une longue pénitence. Le pauvre 
Roi Arichandiren fût la vi&ime de cette 
difpute. Vichouva-moutren le mit à tou- 
tes fortes d’épreuves. Il le réduifit à la 
plus extrême pauvreté; il le dépouilla 
de fon Royaume ; il fit périr le feul fils 
qu’il eut ; il lui enleva même fa femme 
Çhandirandi. 

Malgré tant de difgraces , le Prince 
fe foutint dans la pratique de la vertu* 
avec une égalité d’ame, dont n’auroient 
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pas été capables les dieux mêmes, qui 
l’éprouvoient avec fi peu de ménage- 
ment. Audi l’en récompenferent-ils 
avec la plus grande magnificence. Les 
dieux l’embrafferent l’un après l’autre; 
il n’y eut pas jufqu’aux déelFes qui lui 
firent leurs complimens. On lui rendit 
fa femme , & on reffufcita fon fils. Ainii 
Vichouva-moutren céda , fuivant la con- 
vention , tous fes mérites à Vachichten y 
qui en fit préfent au Roi Arichandiren ; 
éc le vaincu alla fort à regret recom- 
mencer une longue pénitence , pour 
faire, s’il y avoit moyen , bonne pro- 
vifion de nouveaux mérites. 

La fécondé hiftoire à quelque chofe 
de plus funefle , & reffemble encore 
mieux à un trait de l’hiftoire- de Sam- 
fon , que la fable d’ Arichandiren ne ref- 
femble à l’hiftoire de Job. 

Les Indiens ^furent donc que leur 
dieu Ramen entreprit un jour de con- 
quérir Ceilan. Et voici le ftratagême 
dont ce conquérant , tout dieu qu’il 
étoit , jugea à propos de fe fervir. Il 
leva une armée de linges , & leur don- 
na pour général un linge diftingué, 
qu’ils nomment Anouman. Il lui fit en- 
velopper la queue de plufieurs pièces-' 
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de toile , fur lefquelles on verfa de 
grands vafes d’huile. 'On y mit le feu , 
& ce linge, courant les campagnes, au 
milieu des bleds, des bois, des bour- 
gades & des villes , porta l’incendie par- 
tout. Il brûla tout ce qui fe trouva fur 
fa route, & réduifit en cendres l’ifle 
prefque toute entière. Après une telle 
expédition , la conquête n’en devoit pas 
être fort difficile , & il n’étoit pas nécef 
faire d’être un dieu bien puiuant pouç 
en venir à bout. 

Je me fuis peut-être trop arrêté fur 
la conformité de la doétrine des In- 
diens avec celle du peuple de Dieu. 
J’en ferai quitte pour abréger un peu 
ce qui me refleroit à vous dire fur un 
fécond point, que j’étois réfolu de fou- 
mettre, comme le premier, à vos lu- 
mières & à votre pénétration. Je me 
bornerai à quelques* réflexions affez 
courtes , qui me perfuadent que les 
Indiens les plus avancés dans les terres, 
ont eu dès les premiers tems de l’Eglife, 
la connoiffance de la religion chrétien- 
ne ; & qu’eux auffi bien que les habi- 
tans de la côte , ont reçû les inftruc- 
tions de faint Thomas , & des pre- 
miers difciples des Apôtres. 
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Je commence par l’idée confufe, que 
les Indiens confervent encore de l’ado- 
rable trinitë qui leur fut autrefois prê- 
chée. Je vous ai parlé des trois prin- 
cipaux Dieux des Indiens , Brama * 
Vichnou J & Routren. La plupart des 
gentils difent à la vérité que ce font 
trois divinités différentes, & effective- 
ment féparées. Mais plufîeurs Niagueuls 
ou hommes fpirituels , affurent que ces 
trois Dieux féparés en apparence , ne 
font réellement qu’un feul Dieu. Que 
ce Dieu s’appelle Brama , lorfqu’il crée , 
& qu’il exerce fa toute-puiffance ; qu’il 
s’appelle Vichnou, lorfqu’il conferve les 
êtres créés , & qu’il donne des mar- 
ques de fa bonté ; & qu’enfin il prend 
le nom de Routren, lorfqu’il détruit les 
Villes , qu’il châtie les coupables , & 
qu’il fait fentir les effets de fa julfe 
colere. 

Il n’y a que quelques années qu’un 
Brame expliquoit ainfi ce qu’il conce- 
voir de la fabuleufe trinité des Payens. 
Il faut, difoitil, fe repréfenter Dieu 
& fes trois noms différens qui répon- 
dent à fes trois principaux attributs , à 
peu près fous l’idée de ces pyramides 
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triangulaires qu’on voit élevées devant 
la porte de quelques temples. 

Vous jugez bien que je ne prétends 
pas vous dire que cette imagination 
des Indiens réponde fort julte à la vé- 
rité que les chrétiens reconnoiffent. 
Mais au moins fait-elle comprendre 
qu’ils ont eu autrefois des lumières plus 
pures , & qu’elles fe font obfcurcies par 
la difficulté que renferme un myftere fi 
fort au-deffus de la foible raifon des 
hommes. 

Les fables ont encore plus de part 
dans ce qui regarde le myftere de l’in- 
carnation. Mais du refte , tous les In- 
diens conviennent que Diéus’eft incar- 
né plufieurs fois. Prefque tous s’accor- 
dent à attribuer ces incarnations à Vich- 
nou le fécond Dieu de leur trinité. Et 
jamais ceDieujne s’eft incarné,felon eux , 
qu’en qualité de fauveur 8c de libéra- 
teur des hommes. 

J’abrege , comme vous le voyez V 
autant qu’il m’eft poffible , & je paffe 
à ce qui regarde nos facremens. Les 
Indiens difent que le bain pris dans 
certaines rivières, efface entièrement 
les péchés , 8c que cette eau myfterieufe 
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îave , non-feulement les corps , mais 
purifie aufïi les âmes d’une maniéré ad- 
mirable. Ne feroit-ce pas un refte de 
l’idée qu’on leur auroit donné du bap- 
tême ? 

Je n’avois rien remarqué fur la divi- 
ne euchariftie ; mais un Brame con- 
verti , me fit faire attention , il y a quel- 
ques années , à une circonftance a (Tez. 
confidérable pour avoir ici fa place. 
Les relies des facrifïces , & le ris qu’on 
diftribueMans les temples , confervent 
chez les Indiens , le nom de Prajadam . 
Ce mot Indien lignifie en notre lan- 
gue divine grâce. Et c’eft ce que nous 
exprimons par le terme Grec, eucha- 
rijlie. 

Il y a quelque chofe de plus marqué 
fur la confelfion ; & je crois devoir y 
donner un peu plus d’étendue. 

C’eft une efpéce de maxime parmi 
les Indiens , que celui qui confefiera 
fon péché, en recevra le pardon. Cheida- 
Param Chômai Tiroum. Ils célèbrent 
une fête tous les ans , pendant laquelle 
ils vont fe confelfer fur le bord d’une 
riviere , afin que leurs péchés foient 
entièrement effacés. Dans le fameux 
façrifice Ekiam , la femme de celui qui 

Oiv 
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y préfide, eft obligée de fe confelTer," 
de defcendre dans le détail des fautes 
les plus humiliantes , & de déclarer 
jufqu’au nombre de fes péchés. 

Une fable des Indiens que j’ai apprife 
fur ce fujet, appuyera encore davan- 
tage mes conjeétures. 

Lorfque Chrichnm étoit au monde , 
la fameufe Draupadi étoit mariée aux 
cinq freres célébrés , tous Rois de Ma- 
duré. L’un de ces Princes tira un jour 
une fléché fur un arbre, & en fit tom- 
ber un fruit admirable. L’arbre appar- 
tenoit à un célébré pénitent, & avoit 
cette propriété que chaque mois il por- 
toit un fruit ; & ce fruit donnoit tant 
de force à celui qui le mangeoit, que 
pendant tout le mois cette feule nour- 
riture lui fuffifoit. Mais parce que dans 
ces tems reculés on craignoit beau- 
coup plus la malédiction des pénitens, 
que celle des Dieux , les cinq freres ap- 
préhendoient que l’hermite ne les mau- 
dit. Us prièrent donc Chrichnen de les 
aider dans une affaire fi délicate. Le 
dieu Vichnou métamorphofé en Chrick- 
nen , leur dit , aufli bien qu’à Draupadi , 
qui étoit préfente , qu’il ne voy oit qu’un 
leul moyen de réparer un fi grand mal, 
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Que ce moyen étoit la confeffion en- 
tière de tous les péchés de leur vie : 
que* l’arbre dont le fruit étoit tombé, 
avoit fix coudées de haut ; qu’à rnefure 
que chacun d’eux fe confefTeroit , le 
fruit s’éleveroit en l’air de la hauteur 
d’une coudée , & qu-’à la fin de la der- 
nière confeffion , il s’attacheroit à l’ar- 
bre j comme il étoit auparavant. 

Le remede étoit amer , mais il- falloit 
fe réfoudre à en palier par-là , ou bien 
s’expofer à la malédiélion d’un péni- 
tent. Les cinq freres prirent donc leur 
parti , & conlentirent à tout déclarer. 
La difficulté étoit de déterminer la fem- 
me à faire la même chofe , & on eut 
bien de la peine à l’y engager. Depuis 
qu’il s’agiiToit de parler de fes fautes , 
elle ne fe fentoit d’inclination que pour 
le fecret & pour le lilence. Cependant 
à force de lui remettre devant les yeux 
les fuites funeftes de la malédiélion du 
Sanian , (c’eft ainfi que les Indiens ap- 
pellent leurs pénitens ) , on lui fit pro- 
mettre tout ce qu’on voulut. 

Après cette affiarance , l’aîné des 
Princes commença cette pénible céré- 
monie, & fît une confeffion très-exaélq 
de toute fa vie, A mefure qu’il parloit* 

O Y 
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le fruit montoit de lui-même, & fe 
trouva feulement élevé d’une coudée 
à la fin de cette première confeffion. 
Les quatre autres Princes continuèrent 
à l’exemple de leur aîné , & l’on vit 
arriver le même prodige ; c’eft à-dire , 
qu’à la fin de la confeffion du cinquiè- 
me , le fruit étoit précifément à la 
hauteur de cinq coudées. 

Il ne reftoit plus qu’une coudée; 
mais c’étoit à Draupadi que le dernier 
effort étoit réfervé. Après bien des com- 
bats , elle commença fa confeffion , & 
le fruit s’éleva peu à peu. Elle avoit 
achevé , difoit-elle , & cependant il s’en 
falloit encore une demie coudée que 
le fruit n’eût rejoint l’arbre d’où il étoit 
tombé. Il étoit _ évident qu’elle avoit 
oublié, ou plutôt caché quelque chofe* 
Les cinq freres la prièrent avec larmes 
de ne fe pas perdre par une mauvaife 
honte , & de ne les pas envelopper dans 
fon malheur. Leurs prières n’eurent au- 
aucun effet. Mais Chrichnen étant' venu 
au fecours, elle déclara un péché de 
penfée , qu’elle vouloit tenir fecret. A 
peine eut-elle parlé , que le fruit ache- 
va fa courfe merveilleufe, & alla de 
lui-même s’attacher à la branche où il 
étoit auparavant, 
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Dans la fécondé lettre , auffi adreffée 
au fçavant Evoque d’Avranches , le P» 
Bouchet (a) s’explique ainfï : j’ai été 
furpris de voir qu’il n’y a prefque point 
d’erreurs dans les Auteurs anciens que 
les Indiens n’ayent adoptées ou inven- 
tées. Plufieurs croyent que les âmes 
font éternelles ; d’autres penfent qu’el- 
les font une portion de Dieu même : 
ils font à la vérité prefque tous con- 
vaincu de fon immortalité ; mais iis 
prouvent cette immortalité par la tranP 
migration en difterens corps. 

Il efl difficile de comprendre com- 
ment une idée auGî chimérique a pu le 
répandre dans toute l’Ahe ; car , fans 
parler des Indiens qui font en deçà du. 
Gange ; les peuples des Royaumes d’Ar- 
rakan , de Pegu , de Siam , de Cam- 
boye , du Tonquin , de la Cochin- 
chine , de la Chine & du Japon croyent 
à la métempfycofe , & ils l’appuyent 

Ê ar les mêmes raifons que lés Indiens. 

liverfes relations qu’on a de l’Amé- 
rique, affurent qu’on y trouve des vefti ' 
ges de cette opinion. Qui a pii porter 
cette folie imagination à des peuples 
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(.1) Tom. 13 , pag. 97 . 
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qui ont été fi long-tems inconnus au 
relie. du monde? On eil moins furpris 
qu’elle fe foit répandue dans l’Afrique 
éc dans l’Europe. Les Egyptiens peu- 
vent l’avoir enfeignée aux Africains ; 
Pythagore qui fut le chef de la feéte 
italique, l’avoit établie chez plufieurs 
nations, fur-tout dans les Gaules oti les 
Druides la regardoient comme la bafe 
& le fondement de leur religion. Elle 
entroit même dans la politique. Les 
généraux d’armée voulant inlpirer à 
leurs foldats le mépris de la mort , les 
afïuroient que leurs âmes n’auroient pas 
plutôt abandonné leurs corps , qu’elles 
iroient en animer d’autres. Cefar en 
parle ainli , en expliquant le dogme des 
Druides (a). 

Ce dogme monftrueux fut enfeigné 
au commencement de l’Eglife nailfante 
par la plupart des hérétiques , tels que 
furent les Simoniens, les Bafiliens, les 
Valentiniens , les Marcionites , les Gnof 
tiques & les Manichéens. Les Juifs eux- 


(a) Non interire animas y fed ah aliis poji 
mortem tranjïre ad alios, atque hoc maxime ad 
virtutem exc'uari putant mecu mords negleilo* 
De bello gallico , lié. 6. 
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mêmes qui avoient reçû la loi de Dieu, 
& qui par conféquent dévoient être 
convaincus de l’impiété d’un pareil 
fyftême , s’y laiflerent néanmoins fur- 
prendre , ainiî que le rapportent Ter- 
tullien,& fairit Juftin dans fes dialo- 
gues. On lit dans le Talmud, que l’ame 
d’Abel palîa dans le corps deSeth, & 
enfuite dans celui de Moyfe. Saint Je- 
rome donne aulli à entendre , que quel- 
ques Juifs jôc Herodes entr’autres,s’ima- 
ginoient que l’ame de faint Jean avoit 
pafTé dans le corps de J. C. Tel a été 
le progrès de la métempfycofe. 

Mais il n’eft pas facile de remonter 
jufqu’à fon origine , ni de décider quels 
en ont été les premiers Auteurs. Hé- 
rodote, faint Clement d’Alexandrie, & 
d’autres fçavans hommes ont crû que 
cette doétrine avoit d’abord été enfei- 
gnée parles anciens Egyptiens , & que 
de cnez eux elle étoit pafTée dans les 
Indes , & dans le refte de l’Afie. D’au- 
tres au contraire en attribuent l’inven- 
tion aux peuples de l’Inde , qui l’ont 
enfuite communiquée aux Egyptiens ; 
car il y avoit autrefois un commerce 
réglé entre les deux nations. Pline & 
Solin rapportent fort en détail le che- 
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min qu’on tenoit tous les ans pour aller 4 
de l’Egypte aux Indes. Philoftrate allu- 
re que Pythagore eft l’inventeur de ce 
fyfteme , qu’il le communiqua aux bra- 
mes dans un voyage qu’il fit aux Indes , 
& que de-là il fut porté chez les Egyp- 
tiens. 

Quoiqu’il en foit , c’eft une quefiion 
qui demeurera long-tems indécife , à 
moins qu’on ne s’en rapporte à la chrono- 
logie Indienne ; car elle compte plu- 
fieurs milliers d’années depuis que cette 
opinion eft en vogue dans- l’Inde. Mais 
on ne doit pas faire beaucoup de fonds 
fur cette chronologie qui eft remplie 
de faufletés. Il y a donc plus d’appa- 
rence , ainfi que plufieurs anciens Au- 
teurs l’ont dit , en termes exprès , que 
e’eft des Egyptiens , plutôt que des In- 
diens , que Pythagore & Platon ont tiré 
tout ce qu’ils enfeignent de la métemp ; 
fycofe. 

Les Indiens , de même que les Py- 
thagoriciens , entendent par ce mot le 
paflage d’une ame par plufieurs corps 
qu’elle anime fuccelîïvement pour y 
faire les fondions qui lui font propres. 
Au commencement, il n’étoit queftion 
que du palfage des âmes en. différens 
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corps humains ; on l’étendit plus loin 
dans la fuite , & les Indiens ont encore 
enchéri fur les difciples de Pythagore 
& de Platon. 

Les Pythagoriciens, en établiflant 
leur fyftême , fondoient leur principale 
preuve fur l’autorité de leur maître : 
fes paroles étoient pour eux des ora- 
cles ; il n’étoit pas même permis d’avoir 
des doutes fur ce qui avoit été avancé 
par ce grand philofophe ; & quand d’au* 
très philofophes, moins dociles, bla- 
moient quelques-unes de fes opinions, 
fes difciples croyoient avoir donné une 
réponfe folide, en difant que le maître 
par excellence l’avoit ainfi enfeigné. 
Certainement on ne peut nier que cette 
haute réputation que Pythagore s’étoit 
acquife , ne fût bien fondée ; puifque 
c’eft lui qui perfectionna toutes les 
fciences qui , de fon tems, étoient fort 
confufes & fort embrouillées. 

C’eft , à peu près , de la même façon, 
que répondent les Indiens , lorfqu’on 
veut leur faire toucher au doigt les 
extravagances qu’entraîne leur fyftême ; 
Brama, d’tfent-ils , eft le premier des 
trois dieux qu’on adore dans les Indes, 
C’eft lui qui a enfeigné cette doctrine , 
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donc elle eft infaillible. C’eft Brama qui 
eft l’Auteur du Vedam. C’eft la loi qui 
ne peut tromper. C’eft Brama qui eft 
Abadm ; c’eft-à-dire , qui parle effen- 
tiellement , conformément à la vérité , 
& dont toutes les paroles font des ora- 
cles. Il a une connoifTan.ee infinie de 
tout ce qui a été, de tout ce qui eft, & 
de tout ce qui doit être. Il a enfeigné 
toutes les fciences , les Brames lui font 
redevables de toutes leurs connoiffan- 
ces ; peut-on douter de la vérité de la 
métempfycofe , puifque c’eft Brama 
qui l’a enfeignée? 

Les difciples de Pythagore dévoient 
garder le filence pendant un certain 
nombre d’années, avant qu’il leur fût 
permis de propofer leur doutes , après 
quoi ils avoient la liberté de former 
des difficultés , & d’interroger leur 
maure. Quelqu’uns de Tes difciples lui 
demandèrent un jour , après leur tems 
d’épreuve, s’il fe reffouvenoit d’avoir 
vécu dans un autre tems. Il leur ré- 
pondit , en faifant ainfi l’hiftoire de Tes 
tranfmigrations. Autrefois j.’ai paru dans 
le monde , fous le nom d’Etalide fils 
de Mercure, à qui je demandai la grâce 
de me reftouvenir de tous les différens 
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changemens qui pourroient m’arriver. 
Il m’accorda cette infigne faveur. De- 
puis ce tems-là je naquis dans la per- 
fonne d’Euphorbe , & je fus tué au fiége 
de Troye par Menelas. J’animai en- 
fuite un nouveau corps, & je fus connu 
fous le nom d’Hermetime. Après quoi 
je fus un pêcheur de l’Ifle de Delos , 
qu’on nommoit Pyrrhus ; & enfin je 
fuis maintenant Pythagore. 

Mais comme les difciples de ce phi— 
lofophe n’étoient pas toujours crûs fur 
leur parole , lorfqu’ils débitoient le pri- 
vilège de cette reminifcenfe , ils la prou- 
voient par le détail de plufieurs circonf* 
tances également fabuleufes. Voyons 
ce que les Indiens rapportent de fem- 
blable. 

Dans leurs livres appellés Pouranams , 
on trouve cent traits d’hiftoire copiés 
fur ceux de Pythagore. Plufieurs grands 
hommes y racontent toutes les figures 
différentes , fous lefquelles ils ont paru 
dans divers Royaumes. Us entrent dans 
le détail des moindres particularités. 
Us difent par exemple qu’on trouvera 
dans certains endroits qu’ils marquent, 
les tréfors , les armes , les inftrumens 
de fer , & cent autres chofes de cette 
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nature qui leur appartenoient , par oui 
ils prouvent qu’ils fe relïouviennent de 
ce qu’ils faifoient dans les vies précé- 
dentes. On y voit auffi les divers chan- 
gemens de leurs dieux. Ils commen- 
cent par Brama qu’ils difent s’être mon- 
tré fous mille figures différentes. Les 
métamorphofes de Viclmouy font pref- 
que fans nombre. Il y en a encore une 
qu’ils attendent , & qu’ils appellent 
Kelky Vadaran y c’eft-à-dire , Vichnou 
changé en cheval. Ils rapportent plu- 
fieurs autres changemens de Routren , 
dont on parlera dans la fuite , ainfi que 
de diverfes métamorphofes de leurs 
déeffes. Ils ont , outre cela , un autre 
livre appellé Brcurma Pouranam , où fe 
trouve une multitude prodigieufe de 
tranfmigrations d’ames dans les corps 
des hommes & des bêtes. 

Les adorateurs de Vichnou préten- 
dent que ce dieu éclaire par une lu- 
mière célefte , quelques âmes favorites 
de fes dévots > & qu’il leur fait con- 
noître les différens changemens qui leur 
font arrivés dans les corps qu’elles ont 
animés. Pour ce qui eft des zélés fervi- 
teurs de Routren, ils affurent que ce 
dieu chimérique révélé à plufieurs 
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d’entre eux les divers états qu’ils ont 
éprouvé par les tranfmigrations diffé- 
rentes de leurs âmes. 

Les Indiens , comme les Pythago- 
riciens , ont recours aux comparai- 
fons pour expliquer leurs fentimens ; 
mais avec cette différence que ceux-ci 
ne les employent que pour donner du 
jour à leurs penfées , au lieu que les 
premiers les regardent comme des preu- 
ves manifeftes de ce qu’ils avancent. 

L’ame , difent les Indiens , eft dans 
le corps comme un oifeau dans fa cage ; 
mais comme la différence eft fenfible , 
ils ne s’y arrêtent pas long-tems. Us 
ont recours à leurs poëmes pour citer 
d’autres comparaifons ; & alors les meil- 
leures raifons ne peuvent l’emporter 
fur l’autorité du poëte qui a fait ufage 
d’une comparaifon qui peut expliquer 
en apparence , les circonftances d’un 
fujet mis en queftion. 

Comme l’homme eft dans une mai- 
fon , qu’il y habite ; & qu’il a foin d’en 
réparer les endroits foibles ; de même 
l’ame de l’homme eft dans le corps , 
elle y loge , elle s’étudie à le conler- 
ver , & à en réparer les forces , quand 
elles éprouvent des diminutions. De 
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plus comme l’homme fort de fa maifott^ 
quand elle n’eft plus habitable, & va 
fe loger dans une autre, l’ame de même 
-abandonne fon corps, quand quelque 
maladie , ou quelqu’autre accident le 
met hors d’état d’être animé, & elle 
fe met en poffeffion d’un autre corps. 
Enfin comme l’homme fort quand il 
veut de fa maifon , & y retourne de la 
même maniéré ; il y a pareillement de 
grands hommes , dont l’ame a le pou- 
voir de fe dégager de fon corps pour 
y revenir quand il lui plaît , après avoir 
parcouru plufieurs endroits de l’uni- 
vers. A la vérité on trouve peu de ces 
âmes privilégiées ; mais enfin on en 
trouve , & les Pouranams en fourniffent 
des exemples. 

En voici des plus célébrés. On lit 
dans la vie de Vieramarken , l’un des 
plus puiflans Rois de l’Inde , qu’un 
Prince pria une déeffe , dont le temple 
étoit à l’écart , de lui enfeigner le Mau- 
diram ; c’eft-à-dire , une priere qui a la 
force de détacher l’ame du corps , & 
de l’y faire revenir quand elle le fou- 
haite. Il obtint la grâce qu’il deman- 
doit ; mais par malheur le domeftique 
qui l’accompagnoit , & qui demeura à 
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Importe du temple, entendit le Madi- 
ram l’apprit par cœur, & prit la réfo- 
îution de s’en fervir dans quelque oc- 
cafion favorable. 

Comme ce Prince avoit beaucoup 
de confiance en fon domeftique , il lui 
fit part de la faveur qu’il venoit d’ob- 
tenir , mais il fe garda bien de lui ré- 
véler le Mandiram. Il arrivoit fouvent 
que le Prince fe cachoit dans un lieu 
écarté où il donnoit l’effor à fon ame , 
après avoir bien recommandé à fon 
confident de garder fon corps jufqu’à 
ce quelle fût de retour. Le Prince ré- 
citoit tout bas fa priere , à l’inftant fon 
ame fe dégageant de fon corps , volti- 
geoit çà & là revenoit enfuite. Un 
jour que le domeftique étoit en fenti- 
nelle auprès du corps de fon maître , 
il fui prit envie de réciter aulfi le Man- 
diram , & aufli-tôt fon ame s’élançant 
de fon corps, entra dans celui du Prin- 
ce. La première chofe que fit ce faux 
Prince , fut de trancher la tête à fon 
premier corps, afin que fon maître ne 
pût pas l’animer *, ainfi l’ame du véri- 
table Prince fut réduite à animer le 
corps d’un perroquet , avec lequel elle 
retourna au Palais. 
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Au refte on ne doit pas s’étonne-T 
que les Indiens s’imaginent que leurs 
grands hommes ayent eu le pouvoir de 
féparer leurs âmes de leurs corps. Pline 
raconte dans Ton hiftoife naturelle , liv. 
7 j qu’un certain hermotime avoit cet 
admirable fecret de quitter fon corps 
toutes les fois qu’il le vouloit ; que fon 
ame ainfi. détachée , alloit en divers 
pays , ëc revenoit dans fon corps pour 
raconter les chofes qui fe palfoient dans 
les lieux les plus éloignés (a). 

Les Indiens font encore des corn- 
paraifons de l’ame & du corps, au pilote 
& au navire ; le pilote , difent-ils , eft le 
maître du navire , il le gouverne à fon 
gré, il le conduit dans les pays les plus 
reculés, il le fait entrer dans les riviè- 
res , il lui fait faire le tour des Mes-, &c. 
S’il eft endommagé en quelqu’une de 
fes parties , il le radoube , & il l’aban- 
donne quand le bois venant à fe pour- 
rir , le menace d’un prochain naufrage. 


Saint Auguftin dans fon liv. 14 de la cité 
de Dieu, chap. 14, rapporte d’un prêtre ap- 
pelle Rejlitut , des chcfes fort extraordinai- 
res qui deviendroient dans la bouche d’un In- 
dien , des preuves démonllratives de la tranD 
migration* 
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C’eft ainfi que Famé fe trouve dans le 
corps de l’homme , elle le conduit par 
tout , elle lui fait faire de longs voya- 
ges , elle le fait monter , defcendre , 
marcher , ou repofer ; lorfqu’il eft ma- 
lade , elle cherche des remedes propres 
à réparer fes forces. Mais quand le 
corps vient à périr , ou que fes organes 
s’ufent & fe déconcertent , elle l’aban- 
donne pour en chercher un autre 
qu’elle puifle gouverner comme le pre- 
mier. 

Enfin les Indiens comparent les âmes 
dans les corps , à un homme qui eft en 
prifon , en fuppofant que les âmes ne 
font retenues dans les corps qu’elles 
animent fucceflîvement, que pour expier 
les péchés qu’elles ont commis dans 
une autre vie. Ils raifonnent du plus 
au moins, & difent que les dieux fu- 
balternes qui font fi fort au-deflus des 
hommes , font obligés eux-mêmes d’ani- 
mer des corps pour expier les péchés 
de la vie précédente ; & ils rapportent 
à ce fujet une infinité d’hiftoires, fur- 
tout celle d’un de leurs anciens Rois 
nommé Arichenen. Ce Prince ayant per- 
du un fils nommé Abimanieti , qu’il che- 
rifïoit tendrement , tomba dans le dé- 
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Jefp oir. Vichnou eut pitié de ce pere 
affligé, & le mena dans un des cinq 
paradis ou Arichenen apperçut fon fils 
tout brillant de gloire ^1 voulut l’em- 
braffer, & demeurer avedlui; mais on 
le fit retirer, & Abimanien'ïài parla de 
la forte. Autrefois tout dieu que j’étois , 
je tombai dans un grand péché ; pour 
l’expier , je fus condamné à être mis 
en prifon dans un corps humain ; main- 
tenant que j’ai fatisfait à mon crime, & 
que je me fuis purifié ; vous me voyez 
plein de gloire, comme j’étois aupara- 
vant. Les Indiens argumentent de-là , 
& difent,fi les dieux eux-mêmes font 
obligés d’animer des corps pour faire 
pénitence dans ces priions , peut-on 
coûter que les âmes après avoir com- 
mis des péchés dans une autre vie, ne 
foient pareillement obligés de demeu- 
rer dans les corps qu’elles animent , 
comme dans autant de prifons. 

Les Platoniciens employent la même 
comparaifon , Platon l’avoit tirée de 
Pythagore & d’Empedocle, & Pytha- 
gore l’avoit reçue d’Orphée ; il fe trou- 
va même des premiers , chrétiens qui 
d’abord avoient été élevés dans l’école 
de Platon , qui appuyoient cette opinion 

par 
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par des pafTages cje l’écriture. Les faints 
reres citent plufieurs endroits mal ex- 
pliqués par Origene. 

Mais ce n’eft pas a fiez pour les In- 
diens de faire pafTer les âmes dans dif- 
férens corps humains ; ils admettent en- 
core la métempfycofe à l’égard des corps 
des bêtes, & de tous les objets fenfi- 
bles. Us aflurent même que le monde 
change plufieurs fois de forme, ce qui 
le fait , lelon eux , par autant de trans- 
migrations différentes. Mais pour mieux 
éclaircir ce fyftême des Indiens, voyons 
la conformité de leur fentiment fur la 
création du monde , avec celui des 
difciples de Pythagore & de Platon. 

Ces deux philofophes , au fentiment 
des Peres de l’Eglife , avoient tranfpor- 
té dans leur philofophie plufieurs cho- 
ies tirées des Juifs, touchant la morale 
& la maniéré dont le monde a été for- 
mé. Le rapport du commencement de 
la Genefe , avec plufieurs endroits de 
Platon , a fait dire à Numenius , que 
Platon n’étoit autre choie que Mo y le 
qui parloit grec, (a). 

En effet , Platon croyoit quelemoa- 


(a) Qui i ejl P lato nijî Mofes atticijfans . 

Tome I, P 
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de avoit été produit par la toute puif- 
fance de Dieu, & qu’il étoit fujet à la 
corruption ; que Dieu eft le fouverain 
Seigneur de toutes chofes , le pere des 
dieux fubaltern.es , defquels il s’eft fervi 
pour former & perfectionner tous les 
êtres. 

Ménandre & d’autres hérétiques des 
premiers fiécles , qui s’étoient infatués 
du Platonifme , appliquoient aux anges, 
ce que le philolophe difoit des dieux 
inférieurs. Sénéque, expliquant le fen- 
timent de Platon , dit que Dieu pro- 
duifit les divinités fubalternes pour être 
les miniftres de fon Royaume, & pour 
le perfectionner. 

C’eft de la même maniéré que les In- 
diens expliquent la création du monde, 
qui exiftoit de toute éternité , quoi- 
qu’il n’y eût ni ciel ni terre. Dieu créa 
Brama , par fa toute puiffance , & fe 
fervit de lui pour créer les autres êtres ; 
enfuite il créa Vichnou qui eft le dieu 
confervateur , puis le dieu Routren , 
qui en eft le deftruCteur , afin que Bra- 
ma les falfe reparoître avec plus d’éclat. 
Y a-t-il rien de plus conforme au fyf- 
tême platonique , que cette diverfité de 
dieux fubordonnés ôc chargés de fonc- 
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tions , relatives à la perfection & à la 
confervation du monde vifible? 

Selon la doétrine du meme Platon , 
la première de toutes les métempfyco- 
fes eft celle du monde qui doit iinir un 
jour, & être furvi d’un autre monde. 
La penfée de ce philofoplie eft , que 
que comme les âmes animent de nou- 
veaux corps , il y aura aulli de nou- 
veaux mondes. A la vérité , les Plato- 
niciens modernes s’efforcent de donner 
un bon fens à ces paroles ; mais an ne 
peut nier que ce n’ait été le fentiment 
des Origéniftes , & n’eft-ce pas chez 
Platon que ces feétaires ont puifé l’idée 
de leur renouvellement du monde , & 
la métempfycofe à l’égard de ces mon- 
des fucceftîfs ? 

Telle eft auflî l’opinion des Indiens. 
Il s’imaginent que ce monde doit finir, 
& qu’enfuite Dieu en créera un nou- 
veau. Ils déterminent même le tems 
où ce changement doit arriver; car iis 
prétendent qu’aprcs que les quatre âges 
d’or , d’argent , de cuivre & de fer fe- 
ront expirés, il y aura un jour de la 
vie de Brama, qui doit durer cent ans ; 
que quand cette multitude d’années fe- 
ra écoulée , le monde fera détruit pur 
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le feu. Il eft fort remarquable que pref 
que toutes les nations s’accordent en- 
femble fur la maniéré dont le monde 
fera détruit ; c’efl une tradition que les 
philofophes fe font tranfmis les uns 
aux autres. Ovide dit, en termes for- 
mels , que c’efl: une chofe arrêtée par 
la force d’une fatalité inévitable , que 
le ciel , la mer & la terre doivent être 
confumés par le feu. 

Ce monde étant donc détruit. Dieu , 
fuivant le fyftême des Indiens , en fera 
reparoître un nouveau, de la même ma- 
niéré qu’il a créé celui-ci , & cela fe re- 
nouvellera toujours ; de même qu’avant 
que cet univers où nous fommes eût 
été créé , il y en avoit un autre & un 
plus ancien encore avant ce dernier. 
C’eft ainfi , difent-ils , qu’il faut rai- 
Tonner , en remontant toujours plus 
haut , où l’on trouvera divers mondes 
plus anciens les uns que les autres. La 
différence qu’on peut remarquer entre 
les deux opinions des Indiens & des 
Pythagoriciens , c’eft' que ceux - ci 
croyoient qu’il' n’y avoit qu’un monde 
à la fois , & que les autres , au con- 
îraire , en diftinguent quatorze. On 
peut néanmoins les accoidet facile- 
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•ment, en ce que les Indiens avouent 
que ces quatorze mondes n’en font 
qu’un feul, puifqu’ils font tous renfer- 
més dans un œuf, ou , comme quel- 
ques autres difent, dans Brama. C’eft 
encore une obfervation à faire , que 
prelque tous les peuples ont penfé que 
le monde eft femblable à un œuf; & il 
y a apparence que cette opinion avoir 
été répandue par les Egyptiens. Les 
Indiens ajoutent que cet œuf, qui ren- 
ferme tous les mondes , a été formé 
par le dieu Brama , qui fe trouva fur 
l’eau. Les Platoniciens ont dit aulîi que 
Dieu étoit fur l’eau. 

Combien d’années durera le monde , 
avant qu’il en paroifle un autre ? c’eft 
une queftion que fe font les Indiens, 
& à laquelle ils répondent , en difant 
qu’il durera jufqu’à ce que Brama pa- 
roifle de nouveau , & que tous les êtres 
reviennent au même état où ils ont 
paru d’abord. C’eft ce qui répond à la 
grande année Platonique , qui devoit 
durer trente-fix mille ans. Les Plato- 
niciens difent , que -tout ce qui s’eft paf- 
fé pendant ce long efpace de tems , le 
renouvellera alors , & que les âmes re- 
viendront dans les corps , pour recom- 

P iij 
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mencer une autre vie ; que Socrate 
doit être accufé de nouveau par Amyte 
& Melite ; que les Athéniens le con- 
damneront à la mort ; qu’ils s’en repen- 
tiront dans la fuite , & qu’ils puniront 
rigoureufement les accufateurs. Ce 
qu’ils difent de Socrate , doit s’enten- 
dre pareillement des autres hommes & 
de tous les événemens de l’hiftoire. 

On a déjà dit que les Indiens pen- 
fent que les hommes ne font pas feu- 
lement fujets à la métempfycofe , mais 
même les dieux. Ils en exceptent cepen- 
dant le dieu fouverain 5 qui acréeles dieux, 
les aftres , &c. On a vu comment Bra- 
ma, Vichnou & Routren ont fubi dif> 
férens changemens. Les déelfes , fem- 
mes de ces dieux , en ont eflfuyé de 
pareils. Les divers xenaiflances de La- 
kehoumi , femme de Vichnou, font cé- 
lébrés parmi les Indiens , elles font 
trop fabuleufes pour des gens raifon- 
nables ; c’eft ce qui nous en fait fuprû 
mer le récit 

Ces trois dieux fubalternes du pre- 
mier ordre , outre qu’ils doivent mou- 
rir au tems de la gfande année bram- 
matique , & renaître enfuite ; ils font 
encore nés pluGeurs fois pendant le 
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cours de ce cycle , qui contient un ef~ 
pace bien plus étendu que la grande 
année Platonique. 

Pour ce qui eft des dieux du fécond 
ordre , les Indiens les repréfentent fou- 
vent changés en hommes -& en démons, 
lefquels enfuite redeviennent dieux. 
Cette opinion des favans Indiens eft 
très - conforme à celle des Platoni- 
ciens. (a) 

Celle que les uns & les autres ont 
de la nature de l’ame , n’a pas moins 
de conformité. On trouve dans les li- 
vres des anciens Indiens , que les âmes 
font une parcelle de la fubftance de 
Dieu même ; que ce fouverain être fe 
répand dans toutes les parties de l’u- 
nivers*, pour les animer. Il faut bien 
que cela foit ainfi, difent les Indiens , 
puifqu’il n’y a que Dieu qui puilfe vi- 
vifier & faire paroître de nouveau des 
êtres. Ils fe fervent de la comparaifon 
du foleil, fe réflechiffant en entier dans 
un millier de vafes qu’on a déjà rap- 


(a) S. Augudin , S. Jerome , parlent ainiï 
des Platoniciens , & des Origénifles. Le pre- 
mier, dans fa Cité de Dieu , liv. 9 . cbap. 1 1. Le 
fécond , dans fa Lettre à Avirus. 

P iv 
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portée , pour expliquer comment Dieu 
eft par-tout répandu; ils font allez em- 
barralfés de rendre raifon des crimes 
qu’il faut nécelfairement attribuer à 
cette partie delà divinité, qui anime les 
hommes ; mais ils admettent la nécef- 
fité des tranfmigrations , pour la puri- 
fier avant qu’elle aille fe réunir au dieu 
dont elle eft émanée. 

D’autres croyent que Dieu eft un< 
air fubtil , & que nos âmes font une 
partie de ce foufle célefte ; que quand' 
nous mourons , cet air fubtil, qui nous 
lervoit d’ame, va fe réunir avec Dieu,, 
à moins qu’il n’ait befoin de fe puri- 
fier par pluefiurs métempfycofes ; que 
quand ces âmes font bien .purifiées , el- 
les obtiennent la béatitude qui a cinq- 
degrés différens , & qui fe confomme 
enfin par l’identité avec Dieu. 

Cette même doétrine eft enfeignée 
par les difciples de Pythagore & de. Pla- 
ton ; & fuivant S. Jerome, par les Origé- 
niftes , qui l’avoient tirée de ces deux 
philofophes qui ont penfé que Dieu 
avoit créé les âmes ôe les avoient atta- 
chées aux aftres , pour y contempler 
les beautés céleftes & les vérités éter- 
nelles. Qu’en conféquence. des beautés. 
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éternelles qu’elles avoient vues . quand 
elles trouvoient fur la terre des objets 
qui leur paroifloient accomplis , ces 
objets , quoique terreftres . remuoient 
les notions des premières beautés , & 
leur caufoient les tranfports qui vont 
quelquefois jufqu’à i’extafe.. Les Plato- 
niciens étoient tellement enchantés de- 
cette idée , qu’ils étoient perfuadés 
qu’on- ne pouvoir expliquer autrement 
les violens & foudains attachemens qui 
enlevent l’ame à la première vue. 

La même doêtrine fe trouve répan- 
due dans les ouvrages des Indiens , fur- 
tout à l’égard des Rajas , dont la cafte 
fuit immédiatement celle des Brames. 
Ils diftinguent plufieurs caftes deRajas, 
fubordonnées les unes aux autres , &. 
cependant renfermées dans deux prin- 
cipales. La première eft de ceux qui 
font fortis du foleil , c’e-ft -à-dire* que 
leurs âmes habitaient auparavant dans 
le corps meme du foleil , ou en étoient, 
félon d’autres , une partie, lumineufe.. 
Cette cafte s’appell eChouria-Vaukckam^ 
cafte du foleil. Ils en difent autant de 
la fécondé qu’ils nomment Somma - 
Vaukcham , qui fignifîe cafte de la lune j 
& quand on leur demande d’où viem-- 

P v 
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nent les âmes des autres caftes , ils ré- 
pondent qu’elles viennent des aftres. 
C’en eft , félon eux , une preuve déci- 
five , que ces traînées de lumière qui 
parodient durant la nuit , lorfque l’air 
eft enflammé ; car ils prétendent que 
ce font des âmes qui tombent des af- . 
très, ou bien du Chorkam , qui eft un 
de leurs paradis.' Les Brames perfua- 
dent au. peuple que cette lumière , ou 
félon eux , ces âmes qui tombent ainll 
du ciel , venant à s’arrêter fur les her- 
bes ^ entrent dans le corps des vaches 
ou des brebis qui broutent , & vont 
animer les veaux èc les agneaux. Si cet- 
te lumière tombe fur quelque fruit qui 
foit mangé par une femme grofle, c’eft, 
félon eux , une ame qui va animer l’en- 
fant qu’elle porte. 

Enfin les Indiens aflurent , de même 
que "les Platoniciens , que ces âmes iè 
dégoûtant de leurs premières délices , 
& preflees du défir d’animer des corps 
matériels, viennent effectivement y ha- 
biter, & y demeurent jufqu’à ce qu’elles 
fe foient purifiées , & qu’elles ayent 
mérité de retourner au lieu d’où elles 
font forties ; mais que fi elles contrac- 
tent de nouvelles fouillures > elles font 
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enfin condamnées aux enfers d’où elles 
ne fortiront qu’après un tems prefque 
infini. 

Au refte , ce paflage des âmes dans 
des corps plus ou moins parfaits , félon 
qu’elles ont pratiqué la vertu ou le vi- 
ce , ne fe fait pas au hafard*, mais avec 
ordre; & il y a , comme difrérens de- 
grés par où elles montent & defcen- 
dent pour être récompenfées ou punies. 
C’efl: ce que Platon , fidele difciple de 
Pythagore , enfeigne dans fon Tintée » 
dans fbn dernier livre de la Républi- 
que , dans fon Phedre , où il expli- 
que ainfi l’ordre des tranfinigrations. 
Si c’eft une ame qui ait eu beaucoup 
de perfedion en Dieu , & qui ait dé- 
couvert plufieurs vérités dans cette ef- 
pece de vifion béatifique , elle entre 
dans le corps d’un pbilofophe ou d’un 
fage , qui fait fes délices de la contem- 
plation; 2.°. Elle anime le corps d’un 
Roi , ou d’un grand Prince. y°. Elle 
pafie dans celui d’un Magifixat, où elie 
devient le chef d’une puilïàûte famille. 
4 0 . Elle anime le corps d’un médecin» 
y 0 . Elle entre dans celui d’un bomme 
dont l’emploi eft de pourvoir au culte 
des dieux. 6 °, Elle pafle dans le corps 
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d’un poete. 7 0 . Dans celle d’un artifar® 
ou d’un laboureur. S°. Dans le corps; 
d’un fophifle & enfin dans celui d’un 
tyran.- 

C’eft ainfi à peu près que les In- 
diens arrangent leur métempfycofe. 
Bien qu’ils n’admettent que quatre caf- 
tes principales r ils en reconnoiflent 
néanmoins plufieurs autres fubalternes, 
qui font renfermées en chacune des 
quatre primordiales de cette forte; 
quand les âmes defcendent immédia- 
tement du ciel, elles entrent , i°. dans 
le corps des Brames , qui font les fa- 
vans & les philofophes. 2°. Elles paf- 
fent dans les corps des Rois & des Prin- 
ces. 3 0 . Dans les Magiftrats ou Inten- 
dans de province, qui font de la cafte 
des Choutres , & enfin dans les caftes 
les plus viles & les plus méprifées, 
d’où aufti elles peuvent monter à me- 
fure qu’elles fe purifient. Il y a des 
Brames qui difent qu’en certaines oc~ 
cafions , les âmes doivent pafler jufqu’à 
mille fois dans différens corps avant 
que d’être unies au fo-leil , dont elles, 
deviennent comme autant de rayons. 

Un poete Indien , voulant faire mieux 
comprendre la maniéré dont les âmes 
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defcendent toujours en des corps moins, 
parfaits les uns que les autres , lorf- 
qu’elles ne fuivent pas les lumières de 
la raifon , les compare à la defcente - 
de la riviere du Gange. Cette riviere 
dit-il y tomba d’abord, du haut des 
cieux dans le Chorkam , de-là elle des- 
cendit fur la tête d’Ilfouren , puis fur- 
la fameufe montagne d’Ima, de-là fur 
la terre , de la terre dans la mer , de 
la mer dans le padalam , c’eû-à-dire 
dans l’enfer. 

. Les Chaldéens expliquoient d’une: 
maniéré non moins ridicule cette des- 
cente & cette élévation des âmes. Les: 
Platoniciens, admettoient auffi , que: 
quand les âmes ne s’élevoient pas à un 
plus haut degré , en changeant de de- 
meure , c’eft que leurs ailes étaient 
brifées par les péchés , & qu’il falloit au 
moins dix mille ans pour leur rendre- 
leur première force ; mais qu’à l’égard 
des juftes & des fages il ne leur falr- 
loit que trois mille, ans. 

Il eft très-vraifemblable que les Pla- 
toniciens partaient allégoriquement 
mais les Iudiens ont pris à la lettre ces: 
ailes dont ils avoient oui parler. Ils en: 
ont donné jufqu’aux montagnes. Elles: 
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étoient autrefois fi infolentes , difent- 
ils , qu’elles fe mettoient devant les 
villes pour les couvrir. Devendirm , qui 
eft le roi des dieux du Chorkam , les 
pourfuivit avec une épée de diamant , 
& coupa les ailes au corps de bataille 
de ces montagnes fugitives : c’eft ce 
qui a produit cette chaîne de monta- 
gnes qui divife les Indes en deux par- 
ties. Les autres montagnes qui fe répa- 
rèrent du gros de l’armée , tombè- 
rent çà & là dans leur déroute, ainfi 
qu’elles fe voyent encore aujourd’hui. 
Celles qui tombèrent dans la mer for- 
mèrent les ifles qu’on y découvre. Tou- 
tes ces montagnes , félon eux , font 
animées ; ils leur donnent même pour 
enfans, non-feulement des rochers, mais 
encore des dieux & des déeffes. 

Les Platoniciens penfoient encore 
que les âmes animoient les corps des 
hommes & des bêtes ; & qu’elles étoient 
jugées au moment même qu’elles fe fé- 
parent de leur corps. Leur chef s’ex- 
plique dans fon Phedre , de la maniéré 
luivante-: Après leur jugement , quel- 
ques-unes des âmes tombent dans les 
enfers où elles font punies & purifiées ÿ 
les autres , dont la vie a été innocente» 
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montent au ciel pour y être récompen- 
fées d’une maniéré proportionnée à 
leurs vertus, mais après mille ans elles 
retournent fur la terre,- où. elles choi- 
fiffent un genre de vie conforme à leur 
inclination. Il arrive alors , que celles 
qui ont animé des corps humains dans 
la vie précédente , palTent dans des 
corps de bêtes, tkviceverfâ j mais cette 
tranfmigration ne fe fait pas au hafard 
les âmes choififfent parmi les bêtes , 
celles qui ont le plus de rapport à l’é- 
tat de la vie qu’elles quittent. Ainfi l’a— 
me d’Orphée choilit le corps d’un cy- 
gne ; celle d’Ajax, paffe dans le corps 
d’un lion , celle de Therfite anime urt 
finge , &c. On peut voir la Républi- 
que de Platon , c’eft-là qu’il développe 
cette doélrine finguliere. 

Les Indiens font dans les mêmes 
opinions que ce philosophe , avec la 
différence qu’ils croyent qu’après que 
les âmes ont été punies pour leurs cri- 
mes , ou récompenfées pour leurs ver- 
tus , elles font deflinées à entrer dans 
d’autres corps » non par choix , mais 
par une vertu néceffitante , qu’ils ap- 
pellent chaukchoram , ou par la déter- 
mination de Brama , qui a foin d’écrire 
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toutes les aventures de cette ame, dans 
les futures de la tête du corps qu’elle 
doit animer. 

Il fuit donc des principes des Pytha- 
goriciens 8c des Platoniciens que tout 
l’homme confifte dans l’ame ; 8c que les 
corps que les âmes, animent ne font 
que de (impies inftrumens dont elles fe 
fervent , ou des vêtemens dont elles fe 
couvrent :-ainfi les âmes doivent paf- 
fer également dans les arbres , dans les 
plantes 8c dans tout ce qui a une vie 
végétative, (a) Les Indiens ont plu- 
fieurs fables dans leurs livres lacrés 
pour prouver que les âmes palfent dans 
les végétaux. Ils encheriffent même 
fur les feélateurs de Pythagore & de 
Platon , qui parodient n’avoir pas fait 
paffer les âmes dans les pierres & dans 
tous les autres êtres de ce genre. Ils 
font fortement perfuadés que des âmes 
animent véritablement les pierres , les 


(a) Ovide, Virgile , paroiffent avoir admis 
cette opinion. Le premier, dans Ces Métamor- 
phoies , & le fécond dans fon Eneide, lorfqu’il 
raconte , qu’Enée , coupant un arbre , vit cou- 
ler le fang de Polydore , qui, lui crie d’épar-^ 
gne-r fa fépulture, 
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montagnes & les rochers , & leurs li- 
vres en fournilTent des exemples* 

Dans leur fyftême , ils font partagés 
fur la queftion : Si le paffage des âmes 
d’un corps à un autre , fe fait à l’inf- 
tant , ou s’il fe trouve quelque inter- 
valle entre les différentes animations. 
Quelques-uns croyent que les âmes de- 
meurent auprès du corps , & même 
dans les endroits où feconferven 1 les cen- 
dres des morts brûlés, jufqu’à ce qu’el- 
les trouvent un autre corps qui foit 
propre à les recevoir. D’autres penfent 
qu’elles ont la permiflion de venir man- 
ger ce qu’on leur offre pendant plu- 
lieurs jours , & c’eft l’opinion la plus 
commune : auffi fe réjouiffent-ils lorf- 
qu’ils voyent que les corbeaux vien- 
nent fe jetter fur ce que l’on a préparé 
pour ces âmes. Le peuple, fur-tout, 
croit que les âmes des morts entrent 
pendant quelques jours dans ces cor- 
beaux , ou du moins qu’elles reviennent 
dans des corps qui en ont la figure; 
qu’enfuite elles vont dans la- gloire , fi 
elles l’ont mérité , ou dans les enfers 
fi elles s’en font rendues dignes. 

A l’égard de Platon , il paroît varier 

fur la deftinée des ame.s au fortir des 
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corps ; néanmoins il affure plus com- 
munément que les âmes qui le font pu- 
rifiées , s’en retournent au ciel , d’où el- 
les font venues fur la terre ; & que les 
âmes font obligées de demeurer auprès 
des cendres des corps qu’on a brûlés, ou 
auprès des tombeaux qui renferment 
ces cadavres , avant qu’il leur foit per- 
mis de fe loger dans d’autres corps , & 
que c’eft par-là qu’elles expient leurs 
crimes, (a) 

Les Indiens n’accordent aux âmes 
que douze ou quinze jours de réfidence 
auprès des corps qu’elles ont animés , 
après quoi le penchant naturel porte 
ces âmes à chercher d’autres corps qui 
leur donnent plus de plaifir que les pre- 
miers qu’elles ont animés. Tout cela 
fe fait jufqu’à ce qu’elles ayent accom- 


(j) Tous les poètes fè font exprimés de la 
même façon. Voyez le quatrième Liv. de l’E- 
néide, lorfque Virgile parle des mains & des 
cendres d’Anchife; le troifîéme Liv. d’Ovide; 
le quatrième Liv. des Elégies de Properce; les 
Liv. 8 e . & de Lucain. Les Egyptiens 
n’embaumoient leurs morts avec tant de foin 
que pour empêcher leurs âmes d’aller fitôt ha- 
biter d’autres lieux. 
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pli plufieurs centaines de tranfmigra- 
tions. 

Mais le véritable fyftcme des Brames, 
au fujet de ces renaiflances , confifte à 
croire que Brama écrit dans la tête des 
enfans qui naiflent , l’hiftoire de leur 
vie future, & qu’enfuite ni lui ni tous 
les dieux enfemble ne peuvent plus 
y rien changer. Les uns prétendent 
que Brama écrit ce qu’il juge à pro- 
pos , & que par conféquent c’eft de fa 
fantaifie que dépend la bonne ou la 
mauvaife fortune. D’autres , au con- 
traire, foutiennent qu’il ne lui eft pas 
libre de fuivre fon caprice ; & que les 
aventures qu’il écrit dans la tête des 
enfans , doivent être conformes aux 
actions de la vie précédente. 

Cette écriture de Brama eft allez fin- 
guliere, pour mériter d’être expliquée. 
Le crâne , comme tout le monde fait, 
a des futures qui entrent les unes dans 
les autres , & qui font façonnées à peu 
près comme les dents d’une fcie : tou- 
tes ces petites dents font , félon les 
Indiens , autant d’hyeroglyphes qui 
forment l’écriture de Brama, Dans les 
trois principales futures que les Ana- 
.comiftes appellent lacoronaie, la lamb- 
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doïde & la fagitale. C’eft dommage 
difent les Indiens , qu’on ne puille lire 
les caraéleres & en pénétrer le fens , 
on fauroit toute la vie de l’homme. 

Mais le fyftême général & le véri» 
table , des anciens Brames , c’eft que 
toute bonne aéfion doit être eflentiel- 
lement récompenfée , & toute mauvaife 
néceflairement punie ; par conféquent 
point d’innocent puni, point de cou- 
pable récompenfé. Les vertus & les 
vices règlent la diverlité des états : 
voilà le deftin auquel rien ne réfifte ; 
c’eft-là l’écriture fatale de Brama. Ainft 
la vie préfente dépend du bien ou du 
mal qu’on a fait dans une vie précé- 
dente : aufîi les Indiens répètent -ils 
fans celle cet adage ; qui a fait bien, 
trouvera bien .* qui fait mal , trouvera mal. 

Ils appellent cette fatalité chauka- 
ram. C’eft une qualité imprimée dans 
la volonté , qui fait agir bien ou mal» 
félon les aélions de la vie précédente» 
Ceux qui n’entendent pas bien la lan- 
gue fe trompent fouvent fur cette ex- 
preftion , qui lignifie , mémoire , une 
certaine maniéré d’être , que les prêtres 
payens donnent à leurs idoles; mais les. 
îavans l’employent principalement pour 
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exprimer le motif déterminant des tranfi 
migrations. 

Ce principe une fois pofé , les Bra- 
mes raifonnent ainfi : Le dieu que 
nous adorons eft jufte , il ne peut donc 
commettre une injuftice. Cependant 
nous voyons que plulieurs naiflent 
aveugles , boiteux , difformes , pauvres 
& dénués de toutes cofnmodités. Ils 
n’ont pas mérité un fort fi trifte en naifi 
fant , puifqu’ils n’avoient pas leur li-_ 
berté ; il faut donc l’attribuer aux péchés 
qu’ils ont commis dans une autre vie. 
On en voit d’autres , au contraire , qui 
naiffent dans de magnifiques palais, qui 
font refpeétés , honorés , & à qui il ne 
manque rien de toutes les délices de la 
vie ; par quelles aârions peuvent - ils 
avoir mérité une deftinée fi agréable, 
fi ce n’eft par les vertus qu’ils ont pra- 
tiquées dans la vie antérieure ? Toutes 
les hiftoires Indiennes , les livres de 
morale & de poëfie font remplis de ces 
maximes Sc d’exemples , pour montrer 
qu’elle eft la force des bonnes œuvres , 
& la punition des vices. 

D’après ces principes, aux yeux des 
Indiens , tout homme élevé en dignité a 
été vertueux dans une autre vie , tout 
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homme miferable & pauvre étoit un mé- 
chant» 

Ajoutons encore un dernier trait de 
reflemblance , afin d’achever le paral- 
lèle de l’opinion de Pythagore & de 
Platon , avec celle des Indiens. Pour 
répondre à ceux qui lui objedoient que 
la métempfycofe étoit une çhimere , 
puifqu’on ne 'voyoit perfonne qui fe 
relTouvînt des adions d’une autre vie ; 
Platon inventa le fleuve de l’oubli , & 
avança que le démon , qui préfldoit au 
retour des âmes fur la terre , leur fai— 
foit boire des eaux de ce fleuve. Il 
ajoutoit néanmoins que l’oubli de ce 
qu’on avoit vu dans une autre vie n’é- 
toit ni fi profond ni fi univerfel qu’il 
n’en reliât quelques traces , lefquelles 
excitées par les objets & par l’applica- 
tion à l’étude, rappelloient le fouvenir 
des premières connoiflances. C’eft ainfi 
qu’il expliquoit la maniéré dont les 
Iciences s’apprennent ; '& félon ce prin- 
cipe , il foutenoit que les fciences 
étoient plutôt des reminifcences de ce 
qu’on avoit appris autrefois , que des 
connoiflances nouvellement acquifes. 
Il y avoit outre cela des âmes privilé- 
giées qui fe reflouvenoient des différens 
corps qu’elles avoient animés ; mais 
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c’étoit une faveur finguliere qui n’é- 
toit accordée qu’à des hommes excel- 
lens & tout divins. 

Les Indiens difent quelque chofe 
d’alfez femblable ; car ils aflurent qu’il 
y a certaines vues fpirituelles qui fe 
donnent à quelques âmes plus favori- 
fées , qui les font reffouvenir de tout 
ce qu’elles ont vû , & de tout ce qu’elles 
ont fait. Ce privilège eft fur-tout ac- 
cordé à celles qui favent certaines priè- 
res & qui les récitent. Le malheur eft 
que perfonne ne fait ces prières. Un 
exemple tiré du livre Bramma-poura- 
nam , fera mieux comprendre quelle eft 
leur opinion à ce fujet. 

Il y eft rapporté qu’un Roi nommé Bi * 
narichen avoit époufé une grande prin- 
celfe appellée Commatoudi. Ce Roi 
avoit de grands défauts , & n’obfervoit 
point les ajarams, c’eft-à-dire les cou- 
tumes propres de la nation , ce qui le 
rendoit odieux à fes fujets ; la Reine , 
qui le voyoit avec douleur , négliger 
les chofes mêmes où les Parias font très- 
exaéts , lui en fit de vifs reproches. Le 
Prince n’en fut point offenfé ; après l’a- 
voir écoutée paifiblement , il lui confia 
le fecret fuivant : La dévotion que j’a- 
vois aux dieux , lui dit-il , m’a obtenu 
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d’eux une faveur particulière, qui n’eft 
réfer vée qu’à peu de perfonnes. Ils 
m’ont fait connoître , par une vue fpi- 
rituelle qu’ils m’ont donnée, que j’é- 
tois un chien , dans la vie précédente ; 
j’entrai alors par hafard dans la cour 
d’un temple où l’on faifoit un facrifice, 
je me jettai fur l’autel & je mangeai le 
ris qu’on y offroit ^ on me chalfa par 
trois fois différentes. Mais enfin comme 
je revenois toujours à la charge , on me 
donna un coup fi violent que je mourus 
fer l’heure , devant la porte du temple 
dédié à Chiven; heureufement pour 
moi , Chiven étoit defcendu dans le 
temple , pour voir le facrifice , & pour 
en numer la fumée. Il fut touché de 
me voir expirer ainfi devant fa porte , 
& il me procura une nouvelle naiflance 
dans la perfonne d’un Roi tel que je 
fuis. Si donc vous voyez que j’obferve 
fi peu les ajarams , c’efi: que mes pre- 
mières inclinations ne font pas tout-à- 
fait détruites , & que je fuis encore com- 
me entraîné par la pente naturelle de 
mon premier état. Ce récit furprit 
étrangement la princelfe ; & la curio- 
fité naturelle aux perfonnes de fonfexe, 
la porta à faire des inftances à fon 

mari 3 
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mari , pour favoir de lui ce qu’elle avoit 
été elle-même. Le Roi examina les vies 
précédentes , avec le fecours de fa vue 
fpirituelle , & il lui apprit qu’elle étoit 
unoifeau, qui avoit été pourfuivi par 
un oifeau de proye , & qui étoit venu 
mourir à la porte du temple de Chiven , 
qui l’avoit fait renaître Rajatti. Laprin- 
ceffe demanda de nouveau à fon mari, 
ce qu’ils deviendroient l’un & l’autre, 
le prince regarda l’avenir, & y décou- 
vrit qu’ils dévoient renaître trois fois 
dans la cafte des Rajas. 

A travers toutes les fables & les idées 
extravagantes des Indiens , pourfuit le 
P. Bouchet , on voit aflez qu’ils recon- 
noiflent un premier être éternel & créa- 
teur de tous les autres êtres , des intel- 
ligences qui font d’un ordre fupérieur 
à l’homme , quoique fort inférieures à 
Dieu ; qu’ils admettent des démons ; 
qu’ils tiennent que l’ame eft immortelle ; 
qu’il y a un autre vie , un paradis 8c 
un enfer ; qu’on mérite l’un par la pra- 
tique de la vertu , & l’autre par les pé- 
chés qu’on commet ; que la profpérité 
& les richelfes font prefque toujours la 
fource de nos défordres. Enfin il pa- 
roît que dans plufieurs points , ils pen- 
Tome I, Q 
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fent d’une maniéré qui les approche des 
vérités de la religion ; & qui font tel- 
lement obfcurcies par les ténèbres de 
l’idolâtrie & du menfonge , qu’il eft dif- 
ficile de leur faire voir ces vérités dans 
tout l’éclat qui les fuit. 

On ne peut les défabufer de leur fyf- 
tême, qu’en recourant à des raifonne- 
mens tirés de leur doârine , de leurs 
ufages & de leurs maximes. Au refte , 
comme il n’y a point de fables , quel- 
ques grollieres & quelques abfurdes 
qu’elles puilfentêtre, auxquelles ils n’a- 
joutent foi , & dont ils ne fe fervent 
pour appuyer les dogmes de leur mé- 
tempfycofe ; ils les propofent de mê- 
me , comme étant dignes de toute 
croyance. Ils diront froidement , par 
exemple , qu’un certain âne ne vouloit 
point manger de paille , & aimoit mieux 
fie lailfer mourir de faim , parce qu’il 
fe reffouvenoit que dans un autre tems 
il avoit été Empereur , & qu’il avoir fait 
des repas délicieux. 

Terminons enfin tout ce qui concer- 
ne la religion Indienne, par le rapport 
de M. Scrafton , Anglois , que le defir 
de faire des découvertes utiles , avoit 
conduit dans les Indes tout récemment. 
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Plufieurs Brames , dit ce favant > (a) 
m’ont avoué de bonne foi , qu’il s’étoit 
glifle bien des erreurs dans leur religion 
8c dans le culte ; que quant à eux , con- 
tiens d’adorer un être fuprême, infini, tout 
puiffant , ils condamnent en fecret l’i- 
dolâtrie de la multitude ; mais qu’ils 
croyent néanmoins ces bifarreries né- 
ceflaires pour en impofer au vulgaire. 
Au refte , les prêtres ont des mœurs ref- 
pedables , 8c font pénétrés d’une fainte 
vénération pour leur légiflateur. Leur 
parle-t-on de la vérité de la religion 
Chrétienne , ils répondent froidement , 
qu’ils penient qu’elle eft bonne , que les 
principes font refpedables ; mais qu’ils 
croyent auffi que le même être fuprê- 
me qui a créé différens peuples , leur a 
donné différentes loix ; 8c que comme 
chacune des nations tient du Souverain, 
Légiflateur fon caradere diftindif , cha- 
cune doit auffi avoir une religiQn 8c un 
culte conforme à ce caradere. 

Pour achever de recueillir dans les 
lettres des Millionnaires ce qui regarde 
les Indiens , il ne nous refte plus qu’à 


(æ) Voyez le Journal Encyclopédique g 
premier Vol, du mois de Mai 1763. 
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raffembler leurs récits touchant le 
gouvernement de ces peuples. Le 
Pere le Caron nous dit (a) qu’il eft 
aulîî bizarre que leur religion , & que 
la volonté des Princes , & la raifon du 
plus fort, tiennent lieu de toute juftice ; 
que les peuples y vivent dans une ef- 
péce de fervitude , & ne poffédent en 
propre aucunes terres ; mais qu’elles 
appartiennent au Prince, dont les fu- 
jets ne font que les fermiers , moyen-» 
nant qu’il fournît à leur fubfiliance. 
C’eft un crime aux particuliers d’avoir 
de l’argent ; ceux qui en ont , l’enter- 
rent avec foin , autrement on le leur 
enleve fous mille faux prétextes. Les 
Princes exercent ces vexations fur leurs 
lujets, parce que les Maures dont ils 
font eux-mêmes tributaires , exigent 
des fommes confidérables , fans quoi 
leurs pays feroient pillés & ravagés. 

Les plus grands crimes , continue le 
Millionnaire , ne font point punis de 
mort; l’argent affure l’impunité. On 
s’eft contenté de bannir un homme qui 
avoit tué fa femme & fa fille. Une 


(*) Tom, *<?, pag, îi 8#' 
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femme qui avoit tué fon mari , fut 
conduite dans la place publique , où on 
lui couvrit le vifage de boue ; ce fut 
là tout fon fupplice. Un homme qui 
avoit volé le tréfor du Prince de Balla- 
baram, en fut quitte pour quelques coups 
de bâton. Quelques jours après on le 
furprit , faifant le meme vol ; au lien 
de le punir, on le garda à vûe comme 
une perfonne utile à l’état, & qui dans 
l’occafion , pouvoit lui rendre un fer- 
vice important. Ce fervice étoit , qu’en 
cas de fiege dont la Ville étoit mena- 
cée , on pourroit employer un homme 
fi adroit, à enlever la caifle militaire, 
& par là déconcerter leurs projets. • 
En Europe ce font les meilleures fa- 
milles qui occupent les trônes ; de tous 
les Princes du Carnate , il n’en eft pas 
un feul qui foit de la première cafte ; 
quelqu’uns même font d’une cafte fort 
obfcure. De-là vient qu’il y a des Princes 
dont les cuifiniers fe croiroient des- 
honorés , & le feroient effectivement , 
s’ils mangeoient avec les Princes qu’ils 
fervent ; leurs parens & tous ceux de 
leur cafte les chafferoient comme des 
gens perdus d’honneur. 


Qiij 
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Le P. Bouchet (a) entre dans de 
grands détails , fur la façon dont la 
juftice eft adminiftrée , & fur les régies 
qu’obfervent les Indiens : c’eft ce qui 
va nous occuper. Ces peuples n’ont 
ni code , ni digefte , ni aucun livre où 
foient écrites les loix auxquelles ils doi- 
vent fe conformer pour terminer les 
différens qui s’élèvent dans les familles. 
A la vérité ils ont le Vedam qu’ils re- 
gardent comme un livre faint, & qui 
renferme les loix divines en quatre par- 
ties; mais ce n’eft point de-là qu’ils ti- 
rent les maximes qui fervent de régies 
à leurs jugemens. 

Ils ont un autre livre appellé Vicna- 
thuram , où l’on trouve quantité de 
belles fentences , & quelques régies 
pour les différentes caftes, qui pourroient 
guider un Juge. On y raconte la ma- 
niéré ingénieufe dont quelques anciens 
ont découvert la vérité qu’on tâchoit 
d’obfcurcir par divers artifices. Mais 
les Indiens fe contentent d’admirer l’ef- 
prit &lafagacité de ces anciens Juges , 


(0 Tom. 14 des lettres édifiantes , pag. 3 5 2. 
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& ne fongent point à fuivre leur mé- 
thode. Il en eft de même d’une infinité 
de belles fentences qu’on trouve dans 
d’anciens Poetes quifaifoient profeftion 
d’enfeigner une faine morale ; & ce 
n’eft point là qu’ils puifent les principes 
de leurs décifions. 

Toute l’équité de leurs jugemens eft 
appuyée fur certaines coutumes invio- 
lables parmi eux , fur certains ufages 
que les peres tranfmettent à leurs en- 
fans , & qui partent pour des régies 
afturées pour entretenir la paix dans les 
familles , & terminer tous les différens» 
Dès qu’on peut prouver que fa pré- 
tention eft fondée fur la coutume fui- 
vie dans les caftes , & fur l’ufage du 
monde, il n’y a plus à plaider, ni rai- 
fonner;on doit s’y conformer , quand 
même on démontreroit l’abus ou le vice 
de cette coutume. 

En voici un exemple. Les enfans 
des deux freres , ou des deux fceurs 
font déclarés freres entre eux , par la 
coutume de toutes les caftes ; mais les 
enfans du frere & de la fceur ne font 
que coufins germains : de-là vient , 
difent-ils , que ces derniers peuvent 
bien fe marier enfemble ; mais non pas 

Q iv 
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les premiers , parce qu’autrement il s’en- 
fuivroit que le frere & la fceur pour- 
roient s’unir auffi : ce qui fait horreur , 
& choque tout-à-fait le bon fens. Si on 
leur repréfente que le degré de parenté 
eJffc abfolument le même entre les en- 
fans des deux freres ou des deux fœurs, 
& ceux du frere & de la foeur , puif- 
qu’ils font à égale diftance , & que la 
tige eft la meme , ils regardent ceux 
qui font cette objeélion , comme des 
gens déraifonnables. 

S’ils n’ont pas écrit leurs coutumes, 
c’eft, difent-ils , parce qu’il n’y auroit 
que les fçavans qui pourroient les lire ; 
au lieu qu’étant tranfmifes de fiecle en 
fîecle, parle canal de la tradition, tout 
le monde en eft parfaitement inftruit. 
Cependant il ne s’agit ici que des loix 
générales ; car pour ce qui eft des cou- 
tumes particulières , elles étoient écrites 
fur des lames de cuivre qui ont été 
perdues au fiege de Cangibouram , Ville 
ruinée par les Maures au commence- 
ment de ce fiecle. Ces lames conte- 
noient l’ordre & les ufages particuliers 
que différentes caftes dévoient obferver. 

A l’égard des autres matières qui ne 
regardent point les «aftes , elles fe ter- 
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minent aifément. Le bon fens & la lu- 
mière naturelle fuffifent à quiconque 
veut juger fincerement & avec équité. 
D’ailleurs il y a certaines maximes gé- 
nérales qui tiennent lieu de loi, que tout 
le monde connoît. Les principales même 
qui regardent les caftes , ne font igno- 
rées de perfonne , êc des enfans de dix 
à douze ans les favent très -bien. 

Les Indiens confervent chèrement le 
fouvenir de certains Rois qui fe font 
rendus célébrés par l’équité des juge- 
mens qu’ils ont rendus , & à qui leur 
intégrité a valu l’avantage glorieux 
- d’être choifi par les dieux, pour juger 
des différens furvenus dans l’Olympe; 
le plus fameux de ces Rois eft Maria - 
diramen, que jamais perfonne n’égala 
en fagacité & en pénétration. 

C’elt ce qu’ils prouvent par des exem* 
pies dont le premier a beaucoup de 
rapport au jugement de Salomon. Un 
homme riche avoit époufé deux femmes. 
La première étoit fans agrémens , mais 
elle avoit eu un enfant de fon mari ; 
& c’étoit un avantage fur l’autre , dont 
la beauté feule lui avoit gagné entiè- 
rement le coeur de ce mari. La première 
outrée par la jaloufie de voir que l’autre 

Qv 
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étoit préférée , réfolut de s’en venger 
d’une maniéré auffi cruelle qu’elle eft 
extraordinaire aux Indes. Elle affeéta 
d’abord de marquer la plus vive ten- 
dreffe à fon enfant qui étoit encore à 
la mamelle , & de publier que dans le 
chagrin où elle étoit de voir fon mari 
n’avoir des yeux que pour fa rivale ; 
elle fe confoloit par la polfelfion de fon 
cher enfant ; je n’ai qu’à lui montrer 
difoit-elle; j’ai le plailîr de voir peinte 
fur fon vifage la douleur qu’elle a de 
n’en avoir pas autant. 

Après avoir marqué le plus tendre 
attachement à fon enfant > elle lui tor- 
dit le col en l’abfence de fon mari , & 
le plaça auprès de l’autre femme qui 
dormoit. Le matin faifant femblant de 
chercher ce fils chéri , elle court dans 
la chambre de fa rivale & l’y trouve 
mort. Le défefpoir fuccedant bientôt à 
la douleur affeétée qu’elle montre d’a- 
bord , elle fe jette par terre , s’arrache 
les cheveux, en pbulTant des gémiffe- 
mens affreux , & accufant hautement 
de cette mort , la jaloufie de fa rivale. 
La peuplade s’alfemble , toutes les pré- 
fomptions étoient contre l’autre femme, 
parce qu’on ne fuppofoit pas qu’il fût 
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poffible qu’une mere tuât Ton propre 
fils. L’accufée Te défendoit , en rejet- 
tant le crime fur la mere même , & en 
l’attribuant à la jaloufie qui eft capable 
des plus horribles excès. Il n’y avoit 
point de témoins, il étoit difficile de 
porter un jugement fur. Cette caufe 
fut portée à Mariadiramen ; les deux 
femmes plaidèrent avec toute l’éloquen- 
ce que pouvoit infpirer les diverfes 
pallions qui les animoient. Le Juge 
ordonna que celle qui fe prétendoit 
innocente , fit le tour de l’affiemblée 
dans une pofture qu’il marqua & qui 
étoit très -indécente ; la mere de l’en- 
fant prit auffi-tôt la parole , & déclara 
qu’elle étoit prête à exécuter la fen- 
tence , & même qu’elle feroit cent tours 
au lieu d’un. L’autre femme au con- 
traire dit que quand même elle devroit 
être déclarée coupable , & comme telle 
condamnée à la mort la plus cruelle , 
elle perdrait plutôt mille fois la vie 
que de rien faire d’indigne d’une fem- 
me qui a de la pudeur. La première 
femme youlut répliquer , mais le Juge 
lui impofa filence , & la déclara cou- 
pable, & l’autre innocente. Cette ma- 
râtre confufe de ce jugement, avoua 

Qvj 
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publiquement fon crime, & fubit la 
mort qu’elle méritoit. 

Le fécond exemple d’équité & de 
pénétration de Mariadiramen , eut lieu 
envers un dieu fubalterne qui avoit em- 
prunté la figure d’un homme appellé 
Parjen , diftingué par fa force & fon 
adrelfe , pour vivre avec fa femme qu’il 
avoit quittée. Il y avoit en effet trois 
ou quatre mois que le faux Parjen ha- 
bitoit. avec cette femme , lorfque le 
véritable arriva. Chacun de ces hom- 
mes foutenoit hautement qu’il étoit le 
vrai Parjen , faifoit fa généalogie & rap- 
portoit diverfes circonftances propres à 
le faire diftinguer ; mais comme ils 
étoient les deux Sofies de Plaute, avec 
même vifage, même habit, &c. tout 
le monde étoit fort embarraffé de déci- 
der lequel avoit raifon ; les Juges or- 
dinaires ne pouvoient rien comprendre 
à cette caufe finguliere ; le confeil du 
Roi n’y entendoit pas davantage ; elle 
fut portée au tribunal de Mariadira- 
jnen. Après diverfes queftions faites 
aux deux parties , dont les réponfes ôc 
les explications ne faifoient qu’em- 
brouiller l’affaire , on crut pour cette 
fois que le J uge ne l’écLU'ciroit pas. 
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Mais la réflexion fuggera un expédient 
admirable. Il ordonna que puifque le 
véritable Parjen avoit la réputation 
d’être fort & adroit , il n’avoit qu’à fe 
faire connoître , en levant & foutenant 
dans fes mains une pierre d’une grof- 
leur énorme que plufieurs hommes au- 
roient eu peine à faire mouvoir., Le vér 
ritable Parjen s’efforça de remuer la 
pierre , & la fouleva tant foit peu ; mais 
de la violence de l’effort qu’il fit , il 
tomba par terre. Le faux Parjen s’étant 
approché à fon tour de la pierre , il l’éle- 
va dans fes mains comme une plume. 
Les afllftans s’écrièrent alors que ce 
dernier étoit furement le véritable 
Parjen; Mariadiramen jugea tout au- 
trement, & prononça en faveur du pre- 
mier , en difant qu’il avoit, agi en hom- 
me , & qu’il n’y avoit qu’un démon , ou 
un dieu fubalterne , fous la figure de 
Parjen , qui eût pû lever dans fa main 
une maffe fi pefante ; en effet le faux 
Parjen fut fi confus de fe voir décou- 
vert, qu’il difparut à l’inftant. 

On peut connoître par-là l’idée que les 
Indiens ont d’un Juge ; ils en font un 
portrait admirable , & ne parlent qu’avec 
trapfport des qualités qu’il doit avoir ; 
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mais il s’en faut bien qu’ils foient aulîï 
exaéts d'ans la pratique que dans la fpé- 
culation. Ils recommandent particuliè- 
rement à leurs Juges de la patience,, 
de la douceur , & fur-tout une grande 
attention aux coutumes. Tous les poè- 
mes Indiens font remplis d’inveétives 
contre un Juge qui n’écoute pas les loix ; 
c’elt , difent-ils , un torrent impétueux 
qui a rompu fa digue que rien ne peut 
arrêter. Il ravage , il défoie tout ce qui 
fe rencontre à fon paffage. Ils ont un 
ancien proverbe qu’ils répètent fans 
celle ; c’elt qu’on ne doit jamais regar- 
der ni le vifage, ni les mains des parties 
qui plaident. Il elt trop ailé de fentir 
& d’étendre les idées que renferment 
cette maxime , pour rapporter l’expli- 
cation qu’en donne le P. Bouchet. 

Voici encore une fentence Indienne. 
Quand vous allez viliter les temples des 
dieux, quand vous rendez vos devoirs 
aux maîtres qui vous ont enfeigné, quand 
vous allez voir quelque parent , quel- 
qu’ami, vous faites bien de leur porter 
quelque préfent ; c’ell: une marque agréa- 
ble de refpeét & d’amitié ; mais quand 
vous allez voir un Juge , c’elt un affront, 
puifque vous foupçonnezfa jultiçe êc 
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que vous voulez la corrompre ou la 
féduire. 

On trouve dans plufieurs de leurs 
livres des imprécations terribles contre- 
les Juges iniques qui vendent leurs juge- 
mens. Voici le fens d’un de leurs qua- 
trains : le méchant Juge qui a con- 
damné l’innocent , verra fa famille dé- 
truite ; famaifon fera ruinée, les herbes, 
les épines naîtront dans les chambres 
qu’il a habitées , & fes enfans mourront 
dans un âge tendre. 

Chaque chef de bourgade eft le Juge 
naturel des procès qui s’élèvent dans 
fa bourgade ; & afin que fes jugemens 
fe rendent avec plus d’équité , il choifit 
trois ou quatre des habitans qui font 
fes alfelfeurs, & avec lefquels il pro- 
nonce. Si celui qui eft condamné n’eft 
pas fatisfait de la fentence, il peut en 
appeller au Maniacarren , qui eft com- 
me l’Intendant de plufieurs bourgades. 
Celui-ci a aufli des Confeillers avec 
lefquels il examine l’affaire , & il juge. 
Cependant on peut encore appeller de 
ce jugement , aux Officiers immédiats 
du Prince qui jugent en dernier reffort. 
Si c’eft une affaire entre deux caftes , 
ce font les chefs qui la décident. Les 
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gouroux , ou peres fpiritueîs terminent 
une grande partie des procès qui s’élè- 
vent entre leurs difciples , & fe font 
bien payer. Quelquefois ceux qui font 
en procès choifilfent des arbitres aux- 
quels ils donnent pouvoir de juger leur 
différent , & alors ils acquiefcent à ce 
qu’ils ont décidé, fans avoir recours 
à d’autres Juges. 

Parmi tous ceux qui font en poffef- 
fllon de juger , il n’y a que les Mania- 
carrens à qui on donne de l’argent ; 
c’eft le dixième de la valeur de l’objet 
qui eft en conteftation ; & c’eft d’ordfi 
naire le gagnant qui paye. 

Nous avons alfez parlé des Juges , 
voyons quel eft le devoir des parties. 
Ceux qui ont un procès à foutenir, font 
tenus de plaider eux-rmêmes leur caufe, 
à moins que quelque ami ne leur rende 
ce fervice. Ils doivent fe tenir dans une 
pofture refpeâueufe devant les Juges, 
ne point interrompre leur partie , & fe 
contenter feulement de témoigner par 
un mouvement de tête , qu’ils ont de 
quoi réfuter ce qu’elle vient de dire. 
Les plaidoyers finis , & les témoins en- 
tendus , on renvoie les uns & les au- 
tres. Le Juge & fes Confeillers confé- 
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rent enfemble , & concertent leur ju- 
gement: enfuite on rappelle les parties, 
&, le Juge prononce la fentence. Ils 
ont un fingulier préjugé au fujet du té- 
moignage des borgnes , des boflus & de 
ceux qui ont quelque difformité fem- 
blable. Ils difent que l’expérience ap- 
prend que le témoignage de ces fortes 
de gens eft toujours fufpect , & qu’ils 
font beaucoup plus faciles à corrompre 
que d’autres. C’eft par la même raifon 
qu’ils excluent aulli les feptuagenaires , 
les pauvres & toutes les femmes , à 
moins qu’une néceflïté abfolue ne ren- 
dent leur témoignage admillîble. 

Comme la plupart des procès aux 
Indes ne roulent que fur des dettes Ôc 
des fommes empruntées qu’on différé 
trop long-tems de rendre , il n’eft pas 
inutile d’expliquer de quelle maniéré 
fe font ces emprunts. C’eft la coutume 
que celui qui emprunte donne un mour- 
ri ; c’eft-à-dire , une obligation par la- 
quelle il s’engage de payer à fon créan- 
cier la fomme empruntée , avec les in- 
térêts. Pour que cet acte foit authen- 
tique 3 il doit être figné au moins de 
trois témoins ; l’on y marque le jour , 
le mois , l’année qu’on a reçu l’argent â 
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& combien on a promis d’intérêt pat 
mois. 

Les Indiens diftinguent des intérêts 
de trois fortes ; les uns qui font vertu , 
d’autres qui font péché , & d’autres qui 
ne font ni péché ni vertu ; car c’eft ainft 
qu’ils s’expriment. L’intérêt qui eft ver- 
tu , eft d’un pour cent chaque mois ; 
c’eft-à dire , douze cent pour cent cha- 
que année. Ils prétendent qu’avec ce 
petit gain on foulage la m'ifere de ceux 
qui font dans le. befoin , & que par 
conféquent c’eft une vertu ; ils parlent 
prefquede cette maniéré de prêter com- 
me d’une aumône. L’intérêt qui eft 
péché , félon eux , eft celui de quatre 
pour cent par mois ; c’eft-à dire , de qua- 
rante-huit par an ; de forte qu’au bout 
de vingt-fïx mois , la fomme eft dou- 
blé. L’intérêt qui n’eft ni péché , ni 
vertu, eft de deux pour cent chaque 
mois ; c’eft-à-dire , de vingt-quatre par 
an. Ceux qui prêtent au premier inté- 
rêt , ne comptent pour l’ordinaire ni le 
mois où l’on emprunte , ni celui où 
l’on rend ; mais c’eft un effet de leur 
générofité. 

Lorfqu’un créancier a attendu plu- 
fieurs mois au- delà du terme convenu , 
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il a droit d’arrêter au nom du Prince » 
Ton débiteur qui ne peut prendre la 
fuite fans être déclaré rébelle. Cette 
obéiflance eft fi exaéte , qu’un débiteur 
ainfi arrêté, non-feulement n’eft pas ten- 
té de s’enfuir , mais même il ne peut? ni 
boire , ni manger, fans que le créancier 
lui en ait donné la permifiion. Cette 
première fois le débiteur ne paroît pas " 
encore devant le Juge, parce que les 
paflans intercèdent pour lui , & obligent 
îe créancier à lui accorder encore quel- 
ques mois. Ce nouveau terme expiré , 
s’il ne fatisfait pas , on le conduit de- 
vant le Juge qui accorde encore quel- 
ques mois de délai , pendant lefquels 
l’intérêt court toujours. Enfin fi le dé- 
biteur manque encore de payer à ce 
dernier terme , le Juge le fait mettre 
en prifon ; on vend fes bœufs & fes meu- 
bles. Mais il eft rare que la fomme en- 
tière foit payée; on engage le créan- 
cier à relâcher quelque . chofe des in- 
térêts qu’il feroit en droit d’exiger. 

• Lorfque quelqu’un eft accufé de vol , 

& qu’il n’eft pas allez; riche pour fe faire 
ab foudre , on l’oblige de prouver fon 
innocence, en mettant fa main dans une 
chaudière d’huile bouillante. Dès qu’il 



580 Mémoires Geograph. 
en a retiré la main , on l’enveloppe 
d’un morceau de toile , & on y appli- 
un cachet vers le poignet. Trois jours 
après on vilite la main ; s’il n’y paroît 
aucune marque de brulure , il eft déclaré 
innocent. Cette épreuve eft très ordi- 
naire aux Indes , & on voit plufieurs 
Indiens qui retirent de l’huile bouil- 
lante, leur main très-faine; cependant 
on obfervera qu’avant de faire fubir cette 
épreuve , on fait laver les mains à l’ac- 
cufé , & on lui coupe les ongles , de 
peur qu’il n’y cache quelque remede qui 
l’empèche de fe brûler. 

Une autre épreuve encore , c’eft de 
préparer un grand vafe rond à peu près 
comme une grofle boule - dont l’entrée 
eft fi étroite , que c’eft tout ce qu’on 
peut faire d’y mettre le poing. On met 
dans ce vafe un gros ferpent dont la 
morfure eft mortelle fi on n’y remedie 
fur l’heure ; enfuite on y met un anneau, 
& on oblige tous ceux qui font foup- 
çonnés de vol , de retirer l’anneau du 
vafe. Le premier qui eft mordu, eft dé- 
claré coupable. 

Mais avant que d’en venir à ces épreu- 
ves , on prend de grandes précautions 
pour ne pas expofer trop légèrement 
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les accufés. S’il s’agit par exemple d un 
collier, ou de quelque bijou volé, on 
raflemble tous ceux qui font foupçon- 
nés, & on donne à tenir à chacun un 
vafe rond à peu près comme une boule, 
fait d’une matière aifée à fe dilïoudre 
dans l’eau. Au bout d’un inftant cha- 
cun va porter fon vafe dans une efpéce 
de cuvette où l’on les y délaye tous. 
Communément on trouve au fond ce 
qui a été volé , & le voleur relie ignoré. 

Les meurtres étant fort rares aux 
Indes , il y a peu de jullice pour ces 
fortes de crimes. Pourvu qu’on donne 
une certaine fomme au Prince, on ob- 
tient aifément fa grâce. Il eft permis à 
un mari qui furprend fa femme en adul- 
téré , de la tuer , ainfi que fon complice. 
On peut dire en général que la crainte 
des châtimens entre pour peu dans l’at- 
tacheaaent que les Indiens ont à leur 
devoir. On a vû des Princes fe faire une 
loi de ne condamner perfonne à mort, 
& les défordres n’en étoient pas pas plus 
grands. S’il fe trouvoit , obferve le P. 
Bouchet , un état en Europe où il n’y 
eut aucune peine de mort , & où l’exil 
ne confiftat, comme aux Indes, qu’à 
,fortir par une porte de la Ville, & à 
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rentrer par l’autre , quels excès n’y 
verroit-on pas. 

Sous quelque Prince que ce foit , & 
quelque Toit le crime d’un brame, ja- 
mais il n’eft permis de répandre Ton 
fang ; fi des Rois violemment outragés 
par des brames, ont voulu les punir de 
mort , ils les faifoient renfermer dans 
une clôture formée d’épines , que gar- 
doientdes foldats; & on diminuoit cha- 
que jour leurs alimens , jufqu’à ce que 
la privation entière de nourriture les fit 
périr. Après avoir pris une idée de la 
maniéré dont la juftice eft adminiftrée 
aux Indes , voyons quelques-unes de 
leurs maximes , qui font comme autant 
de loix qui dirigent les Juges. 

Première Maxime. 

Quand il y a plufieurs enfans dans 
une maifon, les enfans mâles font les 
feuls héritiers; les filles ne peuvent rien 
prétendre à l’héritage. Cette coutume 
étoit établie chez les Juifs , avec la dif- 
férence cependant que les filles qui n’a- 
voient pas de freres , héritoient ; au lieu 
que dans les Indes , les oncles ou les ne- 
veux héritent à leur préjudice; mais ils 
contractent l’obligation de les marier. 
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Seconde Maxime. 

Le fils aîné des Rois , des Princes, 
n’eft pas le fucceffeur né au trône de 
fon pere ; le cadet y pafle quelquefois 
s’il a plus de mérite. Il faut obferver 
cependant qu’il n’y a point de pays où 
les freres vivent dans une plus grande 
union, 

Troijieme Maxime . 

Si les biens d’un chef de famille n’ont 
point été partagés à fa mort; ce qui arri- 
ve fouvent , fur-tout s’il y a des enfans 
qui ne font pas mariés; tout qe qu’un 
des enfans peut avoir gagné , doit être 
apporté à la mafle commune , & partagé 
par égales portions. 

Il y a une coutume finguliere dans 
ces partages; c’eft que celui qui a le 
moins d’efprit parmi les enfans , a 
communément la part la plus con- 
fidérable de la fuccefiion. Ses freres 
fe défiftent de leurs droits , dans l’idée 
qu’un homme qui n’a pas d’efprit, eft 
incapable de faire valoir le bien dont 
il hérite. Il eft de certaines familles où 
l’on ne parle jamais de partage ; les 
biens font communs , & tous vivent en 
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bonne intelligence. Cela arrive lorfque 
quelqu’un de cette famille eft allez ha- 
bile pour la faire fubfifter. C’eft lui 
qui fait toute la dépenfe; il eft comme 
le fupérieur des autres qui travaillent 
fous fes .ordres. Il marie les fils , les 
petits fils de fes freres & les liens , & 
pourvoit à tout ce qui leur eft nécef- 
îaire. On voit même des femmes capa- 
bles d’une pareille adminiftration. Notre 
Millionnaire dit en avoir connu une 
chargée de plus de quatre-vingt per- 
fonnes qu’elle entretenoit de tout ce qui 
eft néceflaire à la vie. Les membres de 
ces grandes familles , dont l’union eft 
fi grande , font dans une eftime géné- 
rale, & l’on s’empreffe de contraéler 
des alliances avec eux. 

Quatrième Maxime. 

Les enfans adoptifs entrent également 
dans le partage des biens avec les en- 
fans des peres & meres qui les ont adop- 
tés. Quand un homme n’a point d’en- 
fans , il en choifit louvent chez quel- 
qu’un de fes parens, qu’il adopte avec 
des cérémonies remarquables. On fait 
uae alfemblée dans la maifon des parens 
de celui qui adopte. Là , on prépare 

un 
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un grand vafe de cuivre de la forme de 
nos grands plats : on le place de telle 
forte que l’enfant y puill'e mettre les: 
deux pieds & s’y tenir de bout , s’il en 
a la force. Enfuite le mari & fa femme 
difent ce qui fuit : Nous vous avertif-, 
fons que n’ayant point d’enfans , nous 
fouhaitons adopter celui que vous 
voyez. Nous le choififfons tellement 
pour notre fils , que' nos biens lui ap- 
partiendront déformais , comme fi vé- 
ritablement il étoit né de nous. Il n’a 
plus rien à efperer de celui qui étoit fon 
pere naturel : en foi de quoi nous allons 
boire l’eau de fafran , fi vous y confen- 
te z. Les alîiftans donnent leur conlèn- 
tement par un ligne de tête. Après quoi 
le mari & la femme fe baillent , en ver- 
fant de l’eau , dans laquelle on a délayé 
de l’eau de fafran ; ils en lavent les pieds 
de l’enfant 3 8c ils boivent l’eau qui eft 
reliée dans le vafe. On pafie aufli-tôt 
un écrit où l’on marque ce qui s’eftpalTé, 
&les témoins lignent, 

’ Si dans la fuite ils furvient des en fans,’ 
ils partagent avec leur frere adoptifi 
■Quelquefois même les peres 8c meres 
ont plus de rendrefle pour ce dernier, 

. <que pour les autres 3 parce qu’ils s’-ima- 
X 'oms /. & 
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ginent que les dieux , touchés de la vetf* 
tu qu’ils ont pratiquée , en faifant cette 
adoption, leur ont accordé des enfans 
& des biens temporels qu’ils n’auroient 
pas eus fans cela. 

Il y a une forte d’adoption qui n’a- 
porte pas les mêmes avantages , mais 
qui cependant eft finguliere. Qu’un pere 
4c une mere qui ont perdu un de leurs 
enfans , en remontrent un qui lui ref* 
fiemble , ils le prient de les regarder 
comme fon pere & fa mere ; & c’eft à 
quoi l’enfant manque rarement de con- 
fientir , & alors l’adoption eft faite : elle 
s’appelle dans la langue du pays opparu 
Ce qu’il y a de particulier , c’eft qu’un 
choutre peut prendre , par voye d’op- 
pari, un Brame pour fon fils, s’il a des 
traits femblables à l’un de fes enfans 
morts. Ce Brame l’appelle fon pere ; ce- 
pendant , comme ils font de cafte dif- 
férente , il ne mangeront jamais enfenv 
ble. 

Les freres , les fœurs peuvent égale- 
ment pratiquer l’adoption oppari , à l’é- 
gard d’un jeune homme ou d’une jeune 
fille qui aura de la reflemblance avec 
leur frereouleur fœur mort. Ils ne met- 
tent point de diftinétion entre leurs au-, 
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à leurs relations , & les faire pr&^ 
férer hardiment à celles des voya- 
geurs ordinaires , qui plus occupas 
de remplir leurs bourfes que leurs 
têtes, favent mieux calculer qu ob- 
ferver la nature. Les perfonnes 
qui lifent pour pafler leur temps 
utilement, pour fe récréer par des 
chofes curieufes, n’y trouveront 
pas moins de quoi fatisfaire leut 
goût , puifque cet abrégé leur of- 
frira tout ce qui peut être capa- 
ble de plaire ôc d’inftruire dans le 
recueil des Jéfuites : enfin , fans 
être l’ouvrage même de ces reli- 
gieux , il en tiendra lieu ; c’en efr 
l’efprit. 

Un écrivain plus connu par la 
malfe de fes compilations , que 
par l’efprit qui les a dirigées , fe râ- 
blé avoir eu le projet que j’expofe 
ici , dans un ouvrage publié fous 
le titre féduifant de : Recueil a' ob- 
fervations curieufes fur les mœurs 9 
les coutumes y les ufages > les dif 
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■/éventes langues , le gouvernement j 
la mythologie , la chronologie , la géo- 
graphie ancienne & moderne , les 
cérémonies , la religion , les mé ch uni- 
que s y r agronomie , la médecine 9 
&c. &c. &c. de différens peuples 
de F A/te , de F Affrique & de F A- 
mérique. Jamais titre promit -il 
davantage ? cependant rien de 
plus pitoyable que la maniéré 
dont il eft rempli : à côté d’un 
article qui concerne la Chine , s’en 
trouve un autre qui ne traite que 
du Paraguay ; & celui-ci eft fuivi 
.d’un troifieme , où il eft queftion 
de l’Inde ; enfuite on retrouve des 
articles touchant la Chine , puis fur 
l’Amérique ôt les Indes orientales. 
C’eft ainfi que cet auteur intrépide 
volant j pour ainfi dire, d’un pôle 
à l’autre, & revenant enfuite fur 
fes pas, fans entrer dans aucun 
détail géographique fur les lieux 
qu’il parcourt , dégoûte tout lec- 
teur fenfé j & ne laide dans la 
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fhémoire que des notions confu- 
fes de tout ce qu’il raconte. A l’in- 
convénient de la défunion & de 
l’incohérence de tous les articles , 
qui appartenants à u^emême con- 
trée , n’auroient dû faire qu’un 
corps , s’en joint un autre non 
moins blâmable , c’eft qu’il ne 
cite aucun des ouvrages qui ont 
fourni des matières à fa compi- 
lation. On devine cependant avec 
alfez de facilité qu’elle eft un 
mauvais abrégé des Lettres édi- 
fiantes & du Recueil des Millions 


au levant. On peut donc fans in- 
juftice ,.le mettre au rang de -ces 
ouvrages, que le befoin infpire , 
que la précipitation exécute , & 
que le bon goût réprouve. 


ConnoilTant tous j es défauts 
de ce« e colleâion y je 

nhéfite point a p romettre d e 
les éviter. J ajouter^ même en - 
core,pour mfpirer pl de confian _ 
ce,<jue , aurai foin d, r ^ f „ Wr les 
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voyageurs féculiers qui auront 
parlé des pays dont il fera queftion, 
& de faire remarquer les différen- 
ces qui fe trouveront entre leurs 
rapports & ceux des Millionnai- 
res. Je me ferai aulïi un devoir 
de fuppléer aux omiffions qui 
pourroient fe trouver , lorfque 
î’occafion s'en préfentera avec 
quelque avantage ou quelque agré- 
ment. En un mot je m’efforcerai 
autant qu il fera polfible , dans un 
ouvrage qui embraffe tant d’ob- 
jets , de mettre le plus grand rap- 
port, la plus grande dépendance 
entre tous les articles, pour les 
faire fervir mutuellement , comme 
dans un tableau bien ordonné , à 
fe prêter des jours & des ombres. 

Dans les articles d’une grande 
étendue, tout ce qui appartien- 
dra à un même canton , à une mê- 
me contrée, à un même Royau- 
me, ne formera qu’un feul cha- 
pitre divifé en trois paragraphes* 
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très freres & fœurs , & celui qui eft ainfi 
adopté. On en prend le même foin , on 
partage les difgraces comme le bonheur 
qui lui arrive j mais cette parenté fac- 
tice s’éteint avec ceux qui ont adopté, 
& ne pâlie point aux enfans. 

Cinquième maxime . 

Les orphelins doivent être traités 
comme les enfans de ceux à qui on les 
confie. 

Un des plus fages réglemens qui foit 
aux Indes , regarde les orphelins. S’ils 
ont des oncles & des tantes , ils font 
cenfés par la loi, peres & mere des en- 
fans de leur frere & de leur fceur ; ils les 
élévent , en prennent loin & font tous 
les frais nécelfaires pour les élever & les 
pourvoir. 

Sixième maxime. 

Quelque crime qu’ayent commis les 
enfans envers leurs peres, ils nepeuvens 
jamais être déshérités. 

Cette régie ne s’étend point aux fil- 
les : un pere n’eft point obligé de payer 
leurs dettes, non plus que le frereaîné, 
qui tient lieu de pere après la mort du 
chef de tamille. 

Quand un enfant auroit frappé foû 
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pere , qu’il auroit même attenté à fa vie# 1 
les Indiens penfentque le pere doit par- 
donner , parce qu’ils trouvent que rien 
n’eft plus fcandaleux & contraire à la 
nature , qu’un pere emporte en mourant 
des fentimens de haine contre un de 
les enfans ; & fi un pere déclaroit un 
de fies enfans indigne d’avoir parc à fion 
héritage, quelques raifons qu’il pût avoir, 
& que les autres freres voulurent tirer 
avantage de cette exhérédation , ils fe- 
ront condamnés à tous les tribunaux 
des Indes. L’obligation d’un pere eft 
de pardonner à fon enfant, quelque 
ingrat, quelque dénaturé qu’il foit, parce 
qu’il eft né de lui , qu’il en eft une por- 
tion. A-t-on vû, ajoutent-ils, un hom- 
me fie .couper la main droite , parce 
qu’elle auroit coupé la gauche ? De mê- 
me un enfant ne peut deshériter fion 
pere. Un homme marié qui meurt fans 
enfans , quelque grands biens qu’il ait » 
ils paftent à fon pere. 

Septième maxime » 

Le pere eft obligé de payer toutes 
les dettes que fies enfans ont contrac- 
tées , & les enfans font également tenus 
de payer celles de leur pere. 

Fin âsn, Pmmr yduim^ 











